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CHAPITRE PREMIER


— Estimer la foule qui se presse dans
Garden Square et dans les artères environnantes s’avère matériellement impossible,
mes chers auditeurs. Actuellement, penché à la fenêtre du douzième étage, chez
le professeur Samelson, j’aperçois une marée humaine, grouillante, exaltée,
prête à se déchaîner lorsque viendra le moment de l’extraordinaire expérience.


« Je me demande si les écrans de télévision,
installés à la périphérie de Garden Square et dans les principales avenues de
la ville, permettront à tous ceux qui ne possèdent pas chez eux un poste
récepteur de suivre l’ahurissante démonstration.


« Partout, sur les visages, s’inscrit une
curiosité certaine, une impatience fébrile et aussi – pourquoi ne
pas l’avouer – une indicible émotion. Oui, une angoisse sourde
tenaille les esprits comme à l’approche d’un grand phénomène. Pourtant, tout se
passera le plus simplement du monde, affirme le professeur, dans le cadre
restreint de ce laboratoire où j’ai eu le privilège de pénétrer avec mes
collègues de la Presse.


« La foule lève la tête vers la fenêtre de ce
douzième étage qui surplombe Garden Square et qui, sans doute, demeurera un coin célèbre dans les annales scientifiques des
États-Unis. Aux fenêtres, sur les terrasses avoisinantes, sur les balcons, les
habitants de Washington commentent l’événement, supputent les chances de
succès. En tout cas, si j’en crois les commentaires que j’ai pu recueillir,
toute la sympathie du public, dans un même élan admiratif, va au professeur
Samelson, responsable de l’engouement actuel. Certes, il existe toujours des
sceptiques, des détracteurs. Mais ils disparaissent, noyés dans la masse confiante.
On n’écoute leurs propos, plus ou moins persuasifs, que d’une oreille
distraite. Car l’heure « H » approche et la nervosité se fait de plus en plus grande.


« Permettez, mes chers auditeurs, que je
détourne mon regard du spectacle passionnant de la rue, pour le reporter à
l’intérieur du laboratoire où règne une fébrile activité.


« Comme vous devez vous en rendre compte sur
vos écrans, le professeur s’entretient actuellement avec ses aides, mettant au
point les derniers préparatifs. Je puis vous assurer que, dans dix minutes au
plus tard, Samelson entrera dans sa fantastique machine qui dissociera
entièrement son corps.


Joë Maubry ruisselait de sueur malgré les
ventilateurs installés dans le laboratoire. Il aurait bu volontiers une
orangeade glacée, mais les exigences de l’émission nécessitaient sa place
devant le micro portatif. Du reste, les caméras de télévision le filmaient et
il n’était pas question pour le moment, à dix minutes de l’heure fatidique, de
commander un ice-cream. Ce sans-gêne choquerait les téléspectateurs et non
seulement Maubry risquait un fameux savon de la part de son directeur, mais sa
demande d’augmentation – prise en considération à la suite de
reportages appréciés – risquait aussi de rejoindre les vieux papiers
à la poubelle.


Joë, profitant d’un instant où il n’entrait pas dans
le champ des caméras, s’épongea le front avec son mouchoir. Il songea que des
millions d’auditeurs exigeaient qu’il parlât sans discontinuité. Un film muet
n’offrait, en effet, aucun intérêt.


Washington – et tous les U.S.A., car
l’émission en direct était relayée par tous les émetteurs des States –
connaissaient la minute peut-être la plus palpitante
de leur histoire.


En cette soirée tiède de juin 2042, sous un ciel
idéalement clair, des milliers de badauds – et comme le disait
Maubry, il était impossible de les dénombrer – assiégeaient Garden
Square et les grandes artères de la ville où les services communaux avaient,
pour la circonstance, dressé des écrans géants de télévision. Ainsi, toute la
capitale pourrait suivre en direct le déroulement de l’expérience.


Celle-ci avait été annoncée à grand renfort de
publicité dans les bandes magnétophoniques des journaux, à la télé ou au cours
des actualités cinématographiques.


Le grand jour, fixé au 18 juin, était arrivé. Des
plus grandes villes au plus petits villages, les habitants des États-Unis
concentraient leur esprit sur le douzième étage d’un immeuble de Garden Square,
et leurs regards sur les écrans de télévision.


Tous les pronostics étaient bouleversés. Certes, on
prévoyait une affluence record autour des grands écrans disposés aux quatre
coins des villes, mais les chiffres dépassaient les statistiques les plus
osées. On s’écrasait littéralement dans les rues.


Par bonheur, il faisait beau. La veille, on avait pu craindre
la pluie, mais un vent du nord violent avait chassé les nuages. Les étoiles
scintillaient de tout leur éclat et une grosse lune toute ronde achevait de
composer un décor de nuit tropicale.


Joë Maubry s’approcha de Samelson, nullement ému, semblait-il,
par l’imminence de l’expérience. Bien au contraire, le célèbre physicien
affichait un visage parfaitement calme, une attitude visiblement imperméable à
la nervosité.


— Mon cher professeur, dit le
télé-reporter en plaçant son micro sous le nez du savant, auriez-vous l’extrême
amabilité de résumer, pour nos auditeurs et la foule de supporters
enthousiastes qui vous observent sur les écrans, le principe de votre
démonstration.


Très détendu, Samelson acquiesça. Tout autre que lui
aurait envoyé au diable le télé-reporter, car cela faisait bien au moins la
vingtième fois qu’il était obligé de se « résumer ».


— Tout le monde sait, commença le
physicien, que la matière se compose de vibrations. Or, celles-ci peuvent se
transmettre par ondes électroniques, comme c’est le cas pour le son et les
images. Par conséquent, le corps humain, composé de matière, peut lui aussi se
« dévibrer » avant d’être relayé électroniquement en tous points du
globe.


« Mon appareil, le dévibrator, conçu pour réduire le corps humain en vibrations, me permettra donc
tout à l’heure de me dissocier devant vos yeux. Un faisceau d’ondes
électroniques me projettera alors dans l’espace, me « relaiera »,
exactement, jusqu’à un point rigoureusement choisi – en l’occurrence
l’autre extrémité de mon laboratoire – où un second appareil,
inverse du premier, le revibrator, me
« réceptionnera » et me rendra mon aspect habituel, ma consistance
organique si vous préférez.


— Mais cette façon… disons un peu
fantastique, de voyager, peut-elle s’appliquer sur de longues distances ?


— Elle s’avère efficace dans la mesure du
relais électronique, c’est-à-dire du rayon de portée des ondes émises.


— Encore une dernière question,
professeur… Avez-vous foi en votre succès et ne redoutez-vous aucun
accident ?


Le physicien haussa les épaules et sourit
discrètement. Il avait hâte maintenant, de commencer l’expérience.


— Un savant, expliqua-t-il, a toujours foi
en son invention. Quant aux risques d’accidents, franchement, je ne vois pas
très bien ce qui pourrait m’arriver de pire, puisque je vais me volatiliser
littéralement et disparaître – oh ! pour quelques secondes
seulement – de la surface de la terre.


Joë remercia le savant et revint près de la fenêtre.
À nouveau, il épongea furtivement son front ruisselant, alors que les caméras
prenaient quelques gros plans du fameux dévibrator.


Son micro en main, il poursuivit sa péroraison :


— Comme vous l’avez constaté, mes chers
auditeurs, le moral du professeur peut se qualifier d’excellent…


Sa voix devint soudain plus hâtive :


— Mais voici que Samelson, escorté par
ses aides, se dirige vers son appareil. Je ne sais si vous entendez les cris de
la foule, mais une immense clameur monte des milliers de poitrines, saluant le
début tant attendu de l’expérience.


« Vous décrire le « dévibrator » s’avère aussi difficile que d’évaluer le nombre de passionnés
s’écrasant dans Garden Square. Il faut vraiment
s’appeler Samelson pour se reconnaître dans cet inextricable fouillis de fils
électriques, d’électrodes, de cellules thermiques, de rhéostats. Du reste,
actuellement, vous pouvez observer sous tous les angles, l’appareil du
professeur et juger de sa complexité.


« La minute émouvante approche. Samelson s’assied dans le fauteuil métallique du « dévibrator » tandis que ses aides commencent à connecter les électrodes aux
poignets, aux chevilles, à la tête…


« Je vais arrêter mes commentaires pendant le
moment crucial, afin que rien n’échappe à votre regard. Votre attention ne doit
pas se relâcher une seule seconde. Je vous conseille donc de bien observer… et
de conserver votre sang-froid.


La voix du télé-reporter se tut. Seul, le
ronronnement des caméras électroniques troua le silence du laboratoire. Au
dehors, dans Garden Square, les yeux rivés sur les écrans, la grande foule
muette d’anxiété contemplait Samelson, semblable à un condamné sur la chaise
électrique.


***


Walter Samelson, malgré son calme apparent,
ressentait un étrange malaise. Il était un peu pâle et son regard brillait
d’une certaine anxiété. Il ne reviendrait certes pas sur sa résolution
inébranlable. Des millions de téléspectateurs attendaient cet instant depuis
des jours et le physicien ne les décevrait pas.


L’issue de l’expérience ne faisait aucun doute. Le dévibrator
fonctionnerait, comme il avait fonctionné pour le chimpanzé
lors d’une précédente tentative. Maintenant, l’inventeur essayait sur son
propre corps l’étonnante machine à voyager dans l’espace.


Samelson, physicien réputé, était un homme d’une
soixantaine d’années, de petite taille, au ventre rondelet. Des cheveux gris,
taillés en brosse, couronnaient un front large derrière lequel s’abritait un
cerveau d’une fécondité incroyable.


Pionnier de la navigation spatiale, le savant
recherchait depuis de longs mois une méthode de voyager instantanément. Finis
les longs et laborieux déplacements en avions, en bateau ou en chemin de fer.
Les ondes hertziennes s’avéraient comme étant la façon la plus pratique de
voyager.


Cette idée ouvrait d’intéressantes perspectives pour
l’avenir. Encore fallait-il découvrir le moyen de réduire le
« voyageur » en vibrations, puis de le catapulter sur les ondes comme
une vulgaire image de télévision.


Walter Samelson, avec courage et obstination,
s’attaqua au problème. Ainsi naquit, à force d’efforts et de patience, le dévibrator.


Aujourd’hui, le physicien jouait sa réputation devant
la nation américaine. Des humoristes s’étaient aussitôt saisis de l’affaire et
avaient publié dans tous les magazines, des dessins représentant un homme (nu
comme Adam) courant à toutes jambes sur une onde hertzienne.


Cette amusante parodie, résumant le but poursuivi par
le savant, laissait ce dernier parfaitement indifférent. Un sourire étrange et
ironique fleurissait sur ses lèvres chaque fois que son regard tombait sur l’un
de ces fameux dessins.


Il réservait un coup dur à tous ses détracteurs et
aux sceptiques. Avec une désinvolture et une assurance indiscutables, il avait
donné rendez-vous à la grande foule pour le 18 juin…


Il tenait parole. Assis sur le siège métallique de
son extraordinaire machine, les mains et les avant-bras bien appuyés sur les
accoudoirs, il regardait fixement le vide, la gorge un peu sèche, mais
admirable de courage, sachant que des millions de personnes ne perdaient pas un
seul de ses mouvements.


Ses aides – tous vêtus de blouses blanches –
n’attendaient que son signal. Eux non plus n’extériorisaient pas leur sourde
angoisse – car le professeur n’admettait aucune défaillance, surtout
lors d’une expérience télévisée – mais l’anxiété se dissimulait derrière
les regards un peu ternes, les fronts plissés, les mains nerveuses.


Enfin, Samelson esquissa un mouvement de la tête. Ses
paupières s’abaissèrent lentement et sa voix, distincte et extraordinairement
calme, résonna dans le silence du laboratoire.


— Vous pouvez commencer, messieurs.


Les aides en blouses blanches s’animèrent. L’un d’eux
coupla des tubes dans lesquels circulaient des filaments spiralés, destinés à
recevoir un courant à très haute tension et qui, par une action catalytique,
neutraliseraient les dangers d’électrocution.


Puis un second collaborateur abaissa deux
commutateurs placés sur un tableau de commandes d’où partait une multitude de
fils.


Ce geste eut un effet saisissant. Le souffle coupé,
les millions de spectateurs perçurent des claquements secs, semblables à des
coups de fusil, tandis que les électrodes rougissaient et lançaient des éclairs
bleuâtres.


Dans les tubes catalyseurs, les filaments spirales
jetaient d’énormes étincelles verdâtres, neutralisant heureusement les effets
de la formidable énergie apportée aux électrodes par les accumulateurs
spéciaux.


Les aides s’étaient écartés. Ils observaient leur
maître avec respect et vénération, songeant à la somme de courage qu’il avait
fallu pour entreprendre cette fantastique expérience.


Le corps de Samelson, environné de hautes flammes, où
le mauve se mêlait au violet, au bleu et au vert, perdait lentement de sa
consistance. Il devenait transparent, se dissociait en vibrations.


Cette métamorphose – qui fit passer sur
les foules un terrible frisson – s’acheva en moins d’une minute. Le
corps du célèbre physicien, transformé en vibrations pures, s’était évanoui.
Seuls, ses vêtements subsistaient sur le siège du dévibrator.


Une fantastique ovation salua cette magnifique
réussite. Les regards anxieux cherchèrent trace, en vain, du professeur.
Quelques âmes sensibles pleurèrent et les sceptiques, en haussant les
épaules – mais leur étoile pâlissait déjà – firent
observer que l’expérience n’était pas terminée et que des difficultés de
dernière heure pouvaient surgir.


C’était vraiment faire preuve de mauvaise foi que
d’avancer des paroles aussi alarmistes. Mais il existe toujours des gens jaloux
de la popularité des autres parce qu’eux-mêmes n’ont pu connaître le succès et
la gloire.


Le revibrator ressemblait
en tous points au premier appareil. Un paravent masquait cette seconde machine
et protégerait la nudité absolue de Samelson lorsque celui-ci se
« reconstituerait ».


Dès que le corps du savant eut disparu du siège
métallique, un assistant courut à l’autre extrémité du laboratoire et releva
des disjoncteurs.


Aussitôt, le bourdonnement d’une dynamo s’éleva,
libérant une nouvelle charge d’énergie. Les tubes catalyseurs flamboyèrent. Les
cellules thermiques blanchirent sous une température élevée jusqu’au stade
absolu de reconstitution de la matière.


Orientées par un miroir parabolique, les ondes
chargées des vibrations multiples du corps de Samelson s’engagèrent dans le revibrator
et produisirent aussitôt une intense réaction
électrique.


Sous l’effet d’inversement des catalyseurs, les
vibrations se reconvertirent en matière, noyées dans une apothéose de flammes
multicolores et crépitantes.


Puis les dynamos, progressivement, descendirent en
une plainte modulée la gamme des sons et se turent. Les étincelles cessèrent de
crépiter. Les filaments spirales noircirent et tout retomba dans le silence le
plus absolu.


Un aide, une robe de chambre sous le bras, se glissa
derrière le paravent. Une minute plus tard, il revenait triomphant, accompagné
de Walter Samelson.


Alors, dans l’assistance pétrifiée des
téléspectateurs, ce fut du délire. Des hurlements frénétiques retentirent. Les
gens se bousculèrent. Chacun voulut mieux voir l’homme qui, le premier, venait
de réussir un tour colossal de prestidigitation.


Joë Maubry, micro en main, se précipita :


— Vos impressions, professeur…
Qu’avez-vous ressenti ?


Le physicien sourit, tout heureux de se retrouver
dans son laboratoire – qu’il n’avait pourtant pas quitté.


Il était physiquement identique à l’autre Samelson, celui qui, quelques instants auparavant, avait pris place
avec un peu d’anxiété sur le siège du dévibrator.


Complaisamment, il précisa :


— À vrai dire, dès que les électrodes
libérèrent l’énergie dissociatrice, je fus paralysé par les effets de
l’électricité. Mes réflexes nerveux et ma pensée s’annihilèrent. Un trou se
creusa dans ma mémoire et mon inconscience commença. Les tubes catalyseurs
m’évitèrent l’électrocution pure et simple et je ne ressentis d’autre qu’un
léger chatouillement à la place des électrodes, au moment où celles-ci entrèrent
en fonction. Je repris mes esprits, assis sur le siège du revibrator, lorsque le contact fut coupé.


— En somme, votre expérience vous a donné
entière satisfaction ?


— Oui. Et je tiens à remercier tous ceux
qui m’ont aidé dans ma tâche, mes proches collaborateurs comme les fervents
inconnus, auteurs de télégrammes et de lettres d’encouragement. Je dois
beaucoup à ce réconfort moral et spontané dans lequel j’ai puisé ma ténacité et
ma volonté de réussite. Un mot aussi à mes détracteurs : je pense que je les
ai pleinement convaincus et je réaffirme – avec plus d’assurance que
jamais – qu’il sera possible à l’homme de se déplacer instantanément
par ondes électroniques en n’importe quel point du monde.


L’émission télévisée s’acheva dans un enthousiasme
indescriptible. La nouvelle stupéfia le monde entier et des télégrammes de
félicitation affluèrent de tous les coins de la planète.


Samelson connut la gloire et la célébrité. Il fut
sollicité pour des conférences et sa popularité devint internationale.


Mais des oppositions se formèrent. Les gros magnats
des services de communications et de voyages froncèrent le sourcil et élevèrent
la voix, traitant la découverte de Samelson « d’incompatible avec les
nécessités actuelles et de grave menace pour l’avenir des transports en
commun ».


Et, en définitive, pour un certain temps du moins, le
dévibrator demeura strictement au stade
expérimental, à la plus grande déception de son inventeur.







CHAPITRE II


Célibataire, âgé de vingt-sept ans, Joë Maubry
habitait un petit appartement dans le Mole-Street, où il vivait avec beaucoup
de modestie, prenant ses repas au restaurant le plus proche.


C’était un garçon d’allure sympathique, à l’œil vif
et intelligent. Sportif, il se passionnait pour les combats de boxe et son
directeur, désireux de lui faire plaisir, l’envoyait souvent téléviser un
match.


Malgré ce penchant pour le noble art, Joë demeurait
un être sensible, délicat. Très loquace devant le micro, il se montait beaucoup
moins exubérant en face de ses camarades, navrés de le voir souvent triste.


Joë, l’année dernière, avait subi une grosse
désillusion sentimentale et, depuis, son caractère s’était assombri. Il ne se
consolait guère de l’abandon de Thérésa.


Son travail, à la télé, le passionnait. Il aimait son
métier plus que tout au monde et peut-être n’avait-il pas consacré assez de
temps à Thérésa, une fille trop suggestive, un peu tyrannique, nullement faite
pour un radio-reporter toujours en déplacement.


Thérésa aimait la vie calme. Elle-même était
langoureuse, un peu trop insouciante. Elle admettait que Joë passât par toutes
ses exigences. Mais au-dessus de Thérésa, planait l’ombre de Manuel Robeson, le
directeur de la T.V.


La jeune fille, un jour, eut une explication franche
avec son fiancé. Elle lui demanda de choisir entre elle ou Manuel Robeson. Et
le malheureux Joë, affreusement embarrassé, proposa quarante-huit heures pour
réfléchir.


Lorsqu’il se présenta chez Thérèse, au bout du délai
fixé, il eut beau frapper à la porte de la petite chambre. Personne ne
répondit. La concierge lui apprit que la jeune fille avait quitté l’immeuble
depuis la veille.


— Elle a laissé un mot pour vous.


Terriblement anxieux, Maubry décacheta l’enveloppe.
Thérésa expliquait que le délai de quarante-huit heures, suggéré par son
fiancé, représentait un coup décisif pour leur amour. Ce sursis, de la part de
Joë, valait une réponse éloquente et irréfutable. La jeune fille reprochait au
reporter son manque de franchise et de courage. Elle arguait qu’un homme
sincèrement épris ne demandait pas quarante-huit heures de réflexion pour
annoncer stupidement qu’il préférait demeurer sous la tutelle de son patron.


Ainsi, Thérésa croyait que Joë avait opté pour
Robeson. C’était faux. Après deux jours particulièrement pénibles, où une
tempête de contradictions échauffa son esprit au point de lui en donner la
migraine, Maubry s’était pourtant résolu à la seule solution insensée :
celle de démissionner de la T.V. et de s’occuper davantage de Thérésa en
choisissant un métier plus sédentaire – mais combien plus ennuyeux !


Il avait pris tout seul sa décision, après en avoir
soupesé les graves conséquences. Mais il aimait sincèrement Thérésa et c’était
le cœur un peu douloureux qu’il venait lui apporter la bonne nouvelle.


La jeune fille ne l’avait –
hélas ! – pas attendu. Elle était partie sans laisser
d’adresse, sans laisser d’espoir non plus. Son mot de rupture trahissait une
froideur excessive, un dépit trop agressif.


Il ne reverrait plus jamais Thérésa. Il garderait
d’elle un délicieux souvenir et quelques heures de griserie. Maintenant, pour
oublier, il travaillait d’arrache-pied, s’offrant pour des reportages
lointains.


Cette nuit-là – sa pendule marquait deux
heures du matin – il dormait à poings fermés lorsque la sonnerie
stridente de l’appareil de phonovision, placé à côté du lit, vibra
impérativement.


Joë se réveilla en sursaut, l’œil hagard, le cheveu
en désordre. Si brutal avait été son réveil qu’il tâtonna un bon moment avant
de trouver le commutateur électrique.


Enfin, il y parvint, alors que la phonovision ne
cessait de grésiller avec insistance. La clarté blanchâtre du tube au xénon
illumina la chambre.


Joë bâilla et se frotta les yeux. En grommelant, il
étendit la main vers le récepteur de phonie. L’écran biconvexe, en forme de
miroir, s’éclaira d’une clarté opaline et le visage courroucé de Manuel Robeson
apparut.


— Dites donc, Maubry, vous pourriez
répondre lorsqu’on vous appelle ! Voilà cinq bonnes minutes que j’attends
au bout du fil. Vous êtes sourd ?


Joë grimaça un sourire en reconnaissant son directeur.


— Non, patron… Mais je… excusez-moi, je
dormais.


— Eh bien ! vous avez le sommeil
lourd ! bougonna Robeson. Levez-vous en vitesse et filez illico au 122 de
Connect Street. Il me faut un enregistrement télévisé pour les informations du
matin. Et tâchez de « griller » les types de la Presse parlée.


Maubry ne goûtait guère cette façon particulière de
réveiller les gens, à deux heures du matin. Mais, après tout, c’était son
métier et il se rendrait évidemment au 122 de Connect Street.


Il posa ses deux pieds par terre et, toujours assis
sur son lit, il demanda, le sourcil froncé :


— Pourquoi ce reportage en pleine nuit,
patron ? Cela ne peut-il attendre au matin ?


— Quelle question stupide, Maubry !
Croyez-vous que je vous aurais réveillé pour rien ? Écoutez-moi donc…
C’est à cause des fameuses apparitions.


— Hein ?


Robeson réprima difficilement un geste d’impatience.


— Oui, vous savez bien… Ces nébuleuses
apparitions vertes qui, depuis une semaine, défraient la chronique de la Presse
parlée… Une vieille fille, du nom de Miss Japwell, vient de recevoir,
paraît-il, la visite de l’un de ces ahurissants fantômes. Seulement, dans son
désarroi, au lieu d’avertir la police, Miss Japwell a combiné notre numéro phonivisionique.
Voilà pourquoi, les premiers, nous avons été avertis.
Un coup de veine, quoi !


Maubry hocha la tête, passablement interloqué. Il ne
s’attendait guère à effectuer un reportage sur les apparitions
vertes – auxquelles il ne croyait pas, du reste.


La voix fulminante de son directeur le tira de sa méditation :


— Grouillez-vous donc, bonté divine !
Merket est déjà sur les lieux avec l’hélicoptère et le matériel…


Joë lança un coup d’œil à l’écran. Il aperçut la
figure congestionnée de Robeson et une envie irrésistible de rire le tenailla.


Il se retint et sauta à pieds joints sur le sol.


— O.K. patron, vous pouvez compter sur
moi. Ne vous faites pas de mauvais sang.


Il coupa l’émission. L’écran en forme de miroir
s’éteignit et alors Joë put rire tout à son aise.


— Ah ! Ah ! il en faisait une
tête, le patron ! Il est toujours comme ça, au milieu de la nuit…


Il s’habilla en hâte et revêtit un costume bleu
pétrole. Il noua à la diable sa cravate et s’élança dans le corridor.


Il constata alors qu’il avait oublié d’enfiler ses
chaussures. Il grommela, en revenant dans sa chambre :


— Quel fichu métier !


Enfin, il fut fin prêt et se rua au dehors. Dans la
rue, il chercha un taxi, mais, naturellement, il n’en trouva pas.


Pestant contre ce fâcheux contretemps, il revint vers
son immeuble et sortit sa propre automobile à turbine du garage. Puis, appuyant
sur l’accélérateur, il s’élança à plus de trois cents à l’heure sur l’une des
magnifiques pistes suspendues enjambant les gratte-ciel, et qui
décongestionnaient avantageusement la circulation au sol.


Il laissa son bolide sur un escarpement réservé à cet
effet, dégringola l’ascenseur électrique conduisant à terre et, en courant,
gagna Connect Street.


Il arriva, hors d’haleine, devant le numéro 122.
C’était un immeuble d’une trentaine d’étages, à la façade blanche et au toit en
terrasse.


Merket, impatiemment, attendait son collègue sous le
porche monumental. Octobre s’annonçait froid et le technicien se soufflait dans
les doigts.


— Ah ! Te voilà enfin ! soupira
Merket. Tu en as mis du temps… Je te signale que Miss Japwell est en train
d’accorder une interview à un reporter de la Presse parlée.


— Quoi ? C’est impossible… Le patron
m’a certifié que nous étions les seuls à être prévenus. Comment diable ce
godiche…


— Exprime-toi donc au féminin, interrompit
le technicien avec un clin d’œil ironique, car « godiche », comme tu
dis, est en réalité « une godiche »…


— Une femme ! clama Joë, visiblement
surpris et furieux de s’être laissé « griller ». Je me demande
comment elle a pu dénicher le renseignement.


— Tu n’auras qu’à le lui demander
toi-même ! gouailla Merket.


Maubry voulut décocher un coup de poing dans les
côtes de son collègue – il tenait cette manie de sa passion pour la
boxe – mais celui-ci s’était esquivé dans l’ascenseur.


Joë le rejoignit. Il haussa les épaules et rectifia
le nœud de sa cravate.


— Comment est-elle, cette souris si bien
informée ?


— Très élégante, mon vieux, avec des yeux
verts et un corps de déesse.


— Ah ! Tu as déjà remarqué ça ?


Merket toussa, alors que l’ascenseur filait vers le seizième
étage.


— Tu sais, je suis marié depuis dix ans…
Ta « souris » ne m’intéresse pas spécialement. En tout cas, si tu
t’étais dépêché, elle ne t’aurait peut-être pas soufflé la primeur de
l’interview…


Maubry appliqua sa main sur la bouche de son
collègue.


— Ça suffit… Garde donc ta salive pour
tout à l’heure.


***


Le premier témoin des apparitions vertes fut un
habitant de l’Ohio, un certain William Spreed, de Dayton. Une nuit, vers quatre
heures du matin, un rire diabolique le réveilla en sursaut. Impressionné, mais
croyant à un cauchemar, il se recoucha. Sa femme, du reste, ne semblait avoir
rien entendu.


Dix minutes plus tard, le même rire se reproduisit.
Il paraissait provenir de l’angle de la fenêtre et, instinctivement, Spreed,
qui ne s’était pas rendormi, pressa le commutateur.


La blancheur éblouissante du xénon illumina la pièce.
Mais l’homme eut beau scruter l’angle de la fenêtre, il n’aperçut nulle
silhouette suspecte.


Sa femme, cette fois-ci, s’était réveillée. Elle
aussi avait entendu le cri. Son visage trahissait la plus vive inquiétude.


— William, suggéra-t-elle à son mari, tu
devrais t’assurer s’il n’y a personne dans l’appartement.


Spreed, pièce par pièce, fouilla le logement. Bien
entendu, il revint bredouille. Piteusement, il grommela :


— Pourtant, je suis sûr que je n’ai pas
rêvé.


— Voyons, William, nous n’aurions pu rêver
tous les deux en MÊME temps et à la MÊME chose. Il faut admettre bien des coïncidences, mais pas celle-ci.


Les Spreed, passablement intrigués, se recouchèrent.
Ils éteignirent l’électricité. C’est alors, dans les ténèbres absolues, qu’ils
distinguèrent la forme verte.


Elle était tapie dans l’angle de la fenêtre. Si, tout
à l’heure, Spreed ne l’avait pas aperçue, c’est parce que la lumière la rendait
totalement invisible.


La femme poussa un cri strident et se dressa, livide,
sur le lit, s’accrochant à son mari.


Ce dernier claquait des dents. L’épouvante le
paralysait et il ne pouvait prononcer un seul mot.


La forme verte, jusque-là immobile, s’anima. Elle se
déplaça lentement vers la porte, sans bruit. Elle ne ressemblait à rien de
précis. C’était, devait expliquer Spreed un peu plus tard, « comme une
masse nébuleuse, aussi volumineuse qu’un homme, irradiant une clarté
verte ».


L’hallucinante apparition disparut soudain, par
magie. Il ne subsista plus aucune trace du phénomène.


Spreed et sa femme demeurèrent longtemps immobiles,
le souffle coupé, la pupille dilatée d’effroi, la bouche tordue dans un rictus,
incapables d’esquisser le moindre geste sensé. Puis, peu à peu, l’étau qui
paralysait leurs réflexes se relâcha. Mais leurs nerfs cédèrent, comme un
barrage qui se rompt. Le formidable choc psychologique ne les épargna pas,
inévitablement.


L’homme se mit à trembler convulsivement. Il était
affreux à voir. Il ressemblait à un masque de sorcier. Ses mains pétrissaient
le vide et il s’effondra finalement sur le lit, en sanglotant.


La femme, elle, hurla comme une démente. Elle se rua
vers la porte, l’ouvrit, échevelée, ameutant les locataires.


— Au secours ! Au secours !
râlait-elle, dans tous ses états.


Les voisins tentèrent de calmer la malheureuse. En
vain. Elle ne cessait de hurler. On téléphona à un médecin, puis à la police.


Le médecin diagnostiqua un choc psycho-cérébral,
consécutif à un « élément émotif extrêmement puissant ». Moins
influençable, Spreed se calma peu à peu. Mais il se résigna lorsque des
infirmiers emmenèrent sa femme à l’hôpital.


— C’est terrible ! Terrible !
balbutia-t-il sans cesse. Quelle affreuse chose !


La police procéda à une enquête. Évidemment, devant
l’absence de preuves, le commissaire en déduisit tout simplement que les Spreed
venaient de subir une crise de démence. L’argument du psychiatre, invoquant le
choc psychologique, n’entama nullement l’obstination du fonctionnaire qui se
contenta de hausser les épaules et de classer l’affaire.


Les journaux, eux, avides de copies, s’emparèrent de
l’histoire, soit dans leurs éditions imprimées, soit dans leurs éditions en
bandes magnétophoniques – système qui depuis quelques années
recueillait la faveur du public.


La situation se corsa et prit de l’extension.
Quelques jours plus tard, un habitant de Norfolk, en Virginie, et un couple de
Jacksonville, en Floride, déclarèrent avoir aperçu dans leurs chambres une
étrange luminosité verte.


Le couple de Jacksonville ne put fournir des détails
que plus tard, après application des soins nécessités par leur état, voisin de
la prostration. Leurs déclarations, entrecoupées de frissons rétrospectifs,
concordèrent avec celles de William Spreed.


Du coup, l’opinion s’émut. La peur entra dans les
cervelles et chacun redoutait l’« approche de la nuit, période où l’on
enregistrait les « apparitions ».


Les avis se partageaient. Certains prétendaient qu’il
s’agissait là d’une « hystérie collective », semblable à celle
déclenchée par les soucoupes volantes, au siècle dernier. D’autres affirmaient
sérieusement que la Terre subissait l’invasion méthodique d’« êtres
intelligents venus d’une autre planète ».


Une troisième catégorie de gens – et non
les moindres – ne croyait pas à l’existence des fantômes verts. Elle
n’admettait pas non plus l’hypothèse d’une hystérie collective –
hypothèse pourtant proche de leur point de vue. Elle assimilait les fantômes
verts à l’une des plus grandes farces imaginées depuis l’histoire des soucoupes
volantes et traitait les témoins oculaires d’abominables plaisantins, désireux
tout au plus d’abuser la crédulité publique.


Plusieurs psychiatres insistèrent bien sur le fait.
Tous les témoins des apparitions vertes avaient subi un choc sérieux, capable,
sur certains individus impressionnables, d’aliéner leurs facultés
intellectuelles pendant une longue période. On le voyait, les choses tournaient
à la tragédie et les services officiels avaient tort de se croiser les bras, en
haussant les épaules. Un dilemme se posait, inévitablement. Fallait-il croire,
oui ou non, les témoins ? Si oui, les événements menaçaient-ils la
sécurité des habitants des États-Unis et, par contrecoup, ceux de la Terre
entière ?


***


Voilà, en quelques mots, résumé l’état d’esprit
général et l’engouement subit de la Presse parlée à l’occasion de ces
phénomènes, répétés en des endroits très différents du territoire U.S.


Comme l’on pouvait s’en rendre compte, l’affaire, qui
avait débuté comme un vulgaire fait-divers, prenait de l’ampleur et menaçait à
brève échéance de devenir un problème national.


Et – selon l’avis de Manuel
Robeson – cela valait bien le déplacement de la T.V.


***


 


Miss Japwell habitait un petit logement de trois
pièces, au seizième étage.


C’était une vieille fille maniaque, grande et sèche, aux
cheveux tirés en arrière et terminés en chignon, à l’ancienne mode.


De grosses lunettes d’écaille chaussaient son long
nez et son air pincé n’offrait véritablement aucune sympathie. Elle ressemblait
à une vieille lady anglaise.


Elle avait été fort surprise de voir arriver chez
elle, au lieu des policemen espérés, une jeune femme svelte, avec de grands
yeux verts et une bouche aussi rouge qu’une grenade bien mûre.


Des cheveux noirs, coupés courts, un visage ouvert et
décidé, achevaient ce charmant portrait digne d’être exécuté par un peintre
célèbre.


La jeune femme se présenta courtoisement, en
souriant, jouant de son charme auprès de la vieille demoiselle. Elle s’appelait
Joan Wayle et elle était reporter au Star Tribune.


Miss Japwell n’aimait pas les journalistes. Elle eût
volontiers flanqué celle-ci à la porte en protestant qu’elle avait demandé la
police et non le Star Tribune.


Évidemment, la vieille fille ne savait pas qu’elle
s’était trompée de numéro, dans son affolement, et elle attendait toujours les
agents avec impatience.


Elle tremblait encore de tous ses membres lorsque
Joan Wayle sonna à sa porte. Ses traits exprimaient une terreur visible et elle
recouvrait lentement l’usage de la parole. Mais sa gorge restait serrée et sa
respiration haletante.


La présence à ses côtés de la journaliste apaisa
quelque peu Miss Japwell, nullement désireuse de demeurer seule après la
terrible émotion qu’elle venait de subir.


Joan Wayne réconforta de son mieux la malheureuse et
malgré l’antipathie que la vieille fille vouait aux reporters – ces
empoisonneurs ! – elle supplia sa visiteuse de ne pas
l’abandonner.


L’astucieuse journaliste, en d’autres circonstances,
eût souri. Mais le moment n’était guère choisi pour afficher une hilarité
incompatible avec la situation présente. En tout cas, Joan Wayle en profita
pour interroger intelligemment Miss Japwell.


Celle-ci, plus morte que vive, soulagea sa
conscience, heureuse de s’exprimer avec quelqu’un de normal et qui ne ressemblait pas à un fantôme vert.


C’est au moment où elle achevait ses confidences que
Merket et Joë sonnèrent à la porte du hall.







CHAPITRE III


Miss Japwell vint ouvrir et se méprit totalement sur
l’identité des visiteurs. Elle esquissa un sourire crispé – elle
restait encore sous le coup de l’émotion – et une lueur de
soulagement brilla dans ses prunelles sombres.


— Vous êtes de la police ? Je vous
attendais avec impatience… Ah ! c’est affreux ce qui vient de m’arriver.


Joë et Merket échangèrent un regard furtif. Maubry
toussa pour s’éclaircir la voix :


— C’est-à-dire que… Eh bien, voilà !
Nous n’appartenons pas à la police.


La vieille fille fronça les sourcils.


— J’aurais dû m’en douter avec… tout ce
matériel !


Merket grimaça. Il essayait, maladroitement, de
dissimuler derrière son dos la caméra portative, reliée à
l’hélicoptère – posé sur le toit de l’immeuble – par un
câble électrique. Il tenait, en outre, une petite valise à la main : un
enregistreur magnétophonique.


— Encore des journalistes ! soupira
Miss Japwell.


— Nous sommes de la T.V., crut bon de
préciser Joë.


— Pour moi, c’est la même chose… Je
consens à vous recevoir parce que… Eh bien ! parce que je me sens encore
toute tremblante et que la présence d’hommes à côté de moi me rassure.


Joë et son compagnon entrèrent dans le salon. Le
volet automatique n’était pas fermé et par la grande baie vitrée, à travers le
rideau de tulle, on devinait la nuit froide d’octobre.


Joan Wayle, d’un mouvement de la tête, salua ses
collègues. Mais elle n’esquissa aucun sourire de bienvenue. Généralement, la
Presse parlée et la T.V. entretenaient de prudentes relations, chacun des deux
partis estimant l’autre comme un concurrent.


Merket déroula son fil derrière lui et ouvrit la
valise du magnétophone. Il en sortit un micro et le tendit à Joë.


— Miss Japwell, vous ne nous refuserez pas
une interview ? Comment les choses se sont-elles passées ?


La vieille fille lança vers la journaliste un coup
d’œil éloquent, plein de commisération.


— J’ai déjà tout raconté à Joan Wayle, du Star
Tribune.


— Sans doute, mais…


— Pour vous, je veux bien recommencer.
Vous m’êtes sympathique.


Joë sourit.


— Très flatté…


— Allons-y, décida Miss Japwell en levant
les yeux au plafond et en poussant un léger soupir.


Joan Wayle, qui se tenait près de la fenêtre,
traversa le salon et s’apprêta à sortir. Maubry remarqua vite qu’elle possédait
des jambes parfaites, galbées de soie fine.


— Notre arrivée ne doit pas vous inciter à
partir, s’excusa-t-il.


— Rassurez-vous, votre présence ne me gêne
en aucune façon. Mais j’habite l’appartement voisin… Et puis, j’ai mon article
à rédiger.


— Évidemment… Ainsi, vous habitez à
côté ? Voilà pourquoi vous étiez la première sur les lieux.


Joan Wayle se montra plus loquace.


— À vrai dire, un reportage urgent m’a
retenue jusqu’à cette heure avancée de la nuit. Je rentrais et à peine avais-je
refermé ma porte derrière moi que j’entendis crier dans l’appartement voisin.
Je me précipitai… Comme vous le constatez, seul le hasard m’a permis de vous
« griller ».


Elle fut prise d’une subite inspiration :


— Au fait, comment avez-vous été
prévenus ?


Merket ouvrait déjà la bouche lorsque Joë lui décocha
un violent coup de coude dans les côtes.


— Le flair, ma chère… susurra Maubry.


Joan haussa les épaules et prit la réponse pour ce
qu’elle valait. Puis elle adressa un signe amical à Miss Japwell.


— Messieurs… salua-t-elle, hautaine, en
franchissant la porte.


Dès qu’elle eut disparu, Joë se gratta le menton,
perplexe. Décidément les relations se tendaient de plus en plus entre la T.V.
et la Presse parlée !


— Il y a longtemps que cette journaliste
loge dans l’appartement voisin ? demanda-t-il.


— Huit jours, je crois, répondit la
vieille fille. En tout cas, je ne la connaissais pas. Je ne fréquente personne.


— Je m’attendais à trouver plus de monde,
ici, intervint Merket. Des voisins, tout au moins…


Miss Japwell ouvrit des yeux étonnés.


— Je n’ai crié qu’une seule fois, au
moment où j’ai aperçu le fantôme vert. J’étais dans ma chambre. Une simple
cloison insonorisée me sépare de l’appartement de Joan Wayle. Comme la
journaliste n’était pas couchée, elle m’a entendue.


— Et vous n’avez plus crié par la
suite ?


La malheureuse, à cette évocation, se remit à
trembler.


— Non… je… je ne pouvais pas. La peur me
paralysait. Et puis le fantôme vert a disparu, comme par enchantement. Alors,
plus morte que vive, j’ai appelé la police… Ensuite, Miss Wayle est arrivée.


Maubry leva discrètement le pouce et Merket comprit.
Avec un air parfaitement indifférent, il abaissa le contacteur et les bobines
du magnétophone s’enclenchèrent sans bruit.


Le reporter jouait négligemment avec son micro.


— Comment cela a-t-il commencé ?


Dans le feu de son récit, Miss Japwell ne se rendit
pas compte que ses paroles s’enregistraient sur les bandes magnétiques.


— Eh bien ! développa-t-elle, je
dormais profondément lorsqu’un bruit me réveilla. J’ouvris vivement les yeux
et, aussitôt, je donnai de la lumière. Mon regard anxieux fit le tour de la
chambre. Je constatai alors que la porte, communiquant avec la salle à manger,
était ouverte. Or, j’avais fermé cette porte, comme toujours, avant de me
coucher.


— Peut-être, ce soir-là, aviez-vous tout
simplement oublié cette formalité ? intervint Joë.


Miss Japwell hocha la tête et hésita :


— Ma foi, c’est possible… Un oubli arrive
à tout le monde.


— Et ensuite, que s’est-il passé ?


— Qu’auriez-vous fait à ma place ?
Vous vous seriez levé, naturellement, pour inspecter votre appartement et
vérifier la fermeture de la porte du hall.


— Cette initiative exige un sérieux
courage, Miss, glissa habilement Maubry.


La vieille fille se rengorgea.


— Je n’ai pas peur, assura-t-elle, du
moins lorsqu’il ne s’agit pas de phénomènes surnaturels. Je me suis donc levée
et, résolument, j’entrai dans la salle à manger. Mais au moment où j’allais
appuyer sur l’interrupteur, j’aperçus le fantôme vert.


Un frisson rétrospectif secoua la malheureuse.


— Il se tenait près de la table, dans
l’obscurité, et il me regardait fixement.


— Il possédait donc des yeux ?
demanda Joë.


La question surprit Miss Japwell. Elle loucha
drôlement vers le magnétophone et elle aperçut Merket qui braquait sur elle la
caméra.


Elle se résigna. Aujourd’hui même, des millions de
téléspectateurs connaîtraient son visage… et son extraordinaire aventure.
Quelle publicité tapageuse ! Mais aussi quelle satisfaction de pouvoir
s’observer sur un écran !


— Des yeux ? répéta-t-elle,
interloquée. Je le suppose. Tout être digne de ce nom possède des yeux. Mais, à
vrai dire, je me demande si cette apparition fantastique possédait réellement
un regard. En tout cas, le fantôme ne bougeait pas.
Il ressemblait… à rien de précis, à une image floue, vaporeuse, un nuage à
vague forme humaine mais irradiant une incroyable luminosité verte.


« J’étais pétrifiée de terreur, clouée
littéralement sur le seuil de la porte. C’est alors que la « chose »
s’anima. Elle s’avança vers moi et à mesure qu’elle s’approchait de la zone de
lumière – le tube fluorescent de ma chambre – elle
devenait de moins en moins visible. Je hurlai, incapable d’esquisser un
mouvement pour fuir ou me défendre. Mais brusquement, imprévisible, l’apparition
disparut alors que trois mètres la séparaient encore de moi.


— Elle quitta donc votre
appartement ? s’étonna le reporter.


— Non, vous ne me comprenez pas… Oh !
je sais, tout cela paraît extraordinaire, insensé. Mais je ne suis pas folle…
Je veux dire que la forme verdâtre s’évanouit, comme sous l’effet d’une
baguette magique. Elle s’évapora sans passer par la fenêtre ni par la porte. Et
j’eus beau fouiller par la suite tout mon logement, je vous assure qu’il ne
subsistait aucune trace du nuage lumineux…


— Nous aimerions des précisions, Miss
Japwell, insista Joë, trop heureux de tenir une interview sensationnelle. Trois
mètres vous séparaient du « fantôme », estimez-vous. Par conséquent,
vous avez pu l’étudier sous tous ses angles et êtes en mesure de nous donner
des détails sur sa constitution physiologique.


— Vous m’en demandez trop ! gémit la
malheureuse en essayant de conserver son calme devant la caméra.


— Faites un effort de mémoire… pour nos
auditeurs.


— Je le voudrais bien, mais il n’existe
aucun terme usuel pour qualifier la « chose ». Je vous l’ai dit… Il
s’agissait d’une forme vague, indéfinie, une sorte de nuage vert, sans
consistance. Tenez… un peu comme un être en formation.


— Avez-vous remarqué son visage ?


— Comment l’aurais-je remarqué, puisque
ce… cette apparition ne constituait qu’une forme vaporeuse, une masse compacte
sans bras et sans jambes, dans laquelle il était impossible de définir une
figure, une expression !


Joë et Merket échangèrent un regard de mutuelle
compréhension. Jamais, depuis sa création, la T.V. n’avait enregistré
d’interview aussi ahurissante et Maubry se demandait sincèrement si les
téléspectateurs prendraient la chose au sérieux au cours du bulletin
d’informations. Bon nombre d’auditeurs croiraient à un bluff monumental, à
l’une de ces machinations coutumières qui permet à la radio d’opérer de
véritables tours de force et d’abuser le public en imitant à la perfection, en
studio, la réalité extérieure.


— Une dernière question, Miss Japwell… Que
pensez-vous du phénomène dont vous venez d’être victime ?


Joë guetta la réponse. Elle arriva, apportant un
jugement personnel et peu constructif en définitive.


— J’écarte l’hypothèse de l’hallucination.
J’ai bel et bien vu la forme verte, cette horrible créature qui ne peut
appartenir à aucune espèce terrestre. Vient-elle d’une autre planète ?
C’est possible… En tout cas, je ne m’explique pas sa présence chez moi, ni sa
disparition instantanée. Il existe des phénomènes qui dépassent l’imagination.
Les apparitions vertes sont de ceux-là.


Joë leva à nouveau le pouce. Merket stoppa
l’enregistrement et débrancha la caméra.


***


Le technicien avait ramené tout son matériel dans
l’hélicoptère, frappé aux couleurs de la T.V. Assis aux commandes, il observait
son collègue Maubry avec un sourire indéfinissable.


Joë, pensif, appuyé contre l’appareil, leva soudain
la tête et aperçut le visage ironique de Merket.


— Eh bien ! grommela-t-il, qu’as-tu à
sourire comme ça ? Tu n’as pas pris au sérieux, évidemment, les
déclarations de Miss Japwell. De toute manière, ton avis personnel n’intéresse
pas le patron.


Le technicien hocha la tête :


— Il ne s’agit pas de Miss Japwell, mon
vieux, mais de Joan Wayle. La façon dont elle t’a grillé prouve que le hasard
fait souvent mal les choses.


Le regard de Joë étincela. Il évoqua la gracieuse
silhouette de la journaliste.


— La chance l’a favorisée, sans plus.


— Je croyais que tu lui en tenais
grief !


Maubry haussa les épaules, fataliste.


— Bah ! En tout cas, la T.V.
diffusera mon interview une heure avant la parution du Star Tribune. Au fond, je m’estime satisfait.


Merket appuya sur un bouton. Le réacteur vertical de
l’hélicoptère se mit à rugir, malgré la grille d’interception.


— À propos de Joan Wayle, hurla Joë,
debout sur le marchepied et le buste penché à l’intérieur de la cabine, comment
savais-tu qu’elle se trouvait chez Miss Japwell et, surtout, comment pouvais-tu
te douter qu’elle avait des yeux verts ?


Le technicien réduisit les gaz. Aussitôt, le bruit de
la turbine s’atténua, descendant la gamme des sons.


— Lorsque je suis arrivé au 122 de Connect
Street, j’ai aperçu à travers la fenêtre du salon, au seizième étage, la
silhouette d’une jeune femme, carnet et stylo en main. J’ai tout de suite pensé
à une journaliste. Quant aux yeux verts… Hum ! Je ne croyais pas tomber si
juste !


Merket remit les gaz et déclencha le mouvement des
stabilisateurs. L’hélicoptère frémit, oscilla doucement et se balança à
quelques centimètres au-dessus de la terrasse.


— Tu viens avec moi ? cria Merket.


— Non. J’ai ma voiture. Rendez-vous chez
le patron. À tout à l’heure !


L’appareil, arraché par son réacteur vertical,
s’éleva d’un bond. Amusé, Joë le suivit un instant du regard, puis, comme il
disparaissait rapidement derrière le building voisin, le reporter gagna l’ascenseur
et se retrouva rapidement dans Connect Street.


Avant de quitter définitivement la rue, sa besogne
accomplie, il se retourna et leva la tête vers le seizième étage. Il aperçut
deux fenêtres éclairées, mais il lui fut impossible de préciser laquelle appartenait
à Joan Wayle.


Les mains dans les poches, il s’éloigna en direction
de la piste suspendue. Il haussa les épaules. Cette petite journaliste
méritait-elle qu’on s’occupât de sa personne ?


Certes, elle était jolie, indéniablement. Mais elle
travaillait à la Presse parlée, firme rivale de la Télévision. Et puis
l’aventure avec Thérésa lui suffisait. Il était sevré des femmes !


Il consulta son chronographe à double cadran[1].
L’aiguille « américaine » marquait la demie de quatre heures et le
premier bulletin d’informations télévisées passait dans soixante minutes.


Joë retrouva son automobile. Il actionna le chauffage
et offrit ses doigts gourds au radiateur thermique. Puis, grâce au percolateur
électrique niché dans le tableau de bord, il put absorber une tasse de café
bouillant.


La boisson chaude le réconforta et c’est d’un cœur
léger qu’il se lança sur la piste suspendue, vers les studios de la T.V.


***


Satisfait, Manuel Robeson se renversa béatement sur
son fauteuil directorial. Ses yeux vifs, d’un noir très pur, fixèrent Joë,
assis de l’autre côté du bureau.


Debout près de la baie panoramique, Merket observait
l’immense cour des studios, édifiés dans le style le plus moderne.


— Bravo, les gars ! fit Robeson.
Votre reportage de ce matin a fait sensation. J’ai envoyé un informateur et sa
rapide enquête m’a appris que la population de Washington prenait la chose au
sérieux.


Maubry ne s’attendait pas à un résultat aussi
probant, les gens avaient conscience de la réalité et ne taxaient pas la T.V.
d’« élément abusif », susceptible seulement de troubler l’imagination
publique.


— Je crois, affirma Joë, que cette
histoire d’apparitions vertes prend consistance. Après les cas de Dayton, de
Norfolk et de Jacksonville, celui de Washington intrigue sérieusement l’opinion
au point de laisser prévoir une multiplication exagérée des phénomènes
entraînant une atmosphère d’insécurité sur tout le territoire.


Robeson alluma un cigare. Son regard s’hypnotisa un
instant sur la lueur de son briquet.


— Vous croyez donc à une attaque
extra-terrestre ?


Joë sourit, amusé.


— Non, je ne vais pas jusque-là. Je laisse
ce soin aux amateurs de science-fiction, car n’oublions pas que le satellite artificiel et ses puissants
appareils détecteurs n’a signalé aucun astronef inconnu dans le ciel terrestre.
Or, j’accorde mon entière confiance aux gars de la base spatiale –
tous des spécialistes. Si un engin interplanétaire s’était approché de notre
globe, nous le saurions immanquablement.


Le directeur de la T.V. souffla une violente bouffée
de son cigare.


— Si je comprends bien, vous réfutez
d’emblée une agression extra-terrestre.


— Oui, car il n’existe pas d’agression
proprement dite. Les formes vertes se contentent de provoquer un choc
psychologique pouvant aller jusqu’à la folie passagère, suivant l’état des
nerfs des témoins.


— C’est vrai, reconnut Merket, pivotant
sur ses talons. Les victimes de ces manifestations paraissent sérieusement
ébranlées. Plusieurs ont dû être conduites dans des hôpitaux psychiatriques.
Miss Japwell a conservé son sang-froid de justesse et il faut l’en féliciter.
Les vieilles filles sont capables de prouesses… Mais je ne m’explique pas
comment ces… ces êtres entrent et sortent des appartements sans attirer
l’attention. Maubry fit claquer ses doigts.


— Justement, cela prouve que nous n’avons
pas affaire à des individus normaux, mais bien à
des psycho-hallucinations.


— Des hallucinations ! railla le
technicien en grimaçant. Va donc raconter ça à Miss Japwell ou à Spreed. Ils te
certifieront qu’ils ont bel et bien vu quelque
chose.


Joë haussa les épaules et réprima un geste
d’impatience. Il avait son idée sur ces phénomènes, mais il lui était difficile
de l’exprimer par des mots.


Il tenta, néanmoins, de le faire aussi simplement que
possible.


— On voit toujours
une hallucination. Mais supposons qu’il soit possible de créer à volonté,
pendant un certain laps de temps et à des distances variables, une image encore
imparfaite et qui demande une mise au point. Vous aurez une idée du phénomène.
En somme, une télévision sans écran récepteur.


— Bravo, Maubry, vous ne manquez pas
d’imagination ! dit Robeson en riant. Vous renversez d’un coup de pouce
toutes les barrières de la technique. Expliquez-moi donc comment ces
« images » ont pu ouvrir la porte de la chambre de Miss
Japwell ?


Joë argua que la vieille fille avait tout simplement
omis de fermer sa porte avant de se coucher. Puis il ajouta :


— Pourquoi alors ne pas admettre que le
fantôme verdâtre ait pu tout aussi bien ouvrir la porte du hall, verrouillée,
je vous le précise ?


— D’accord, concéda Robeson, le cigare à
la bouche.


Mais avez-vous vu des images télévisées quitter
l’écran de votre poste récepteur ?


— Puisque, selon moi, il n’existe pas
d’écran !


— Admettons. Mais la formation d’une image
nécessite la concentration des ondes en un point bien déterminé – un
écran ou tout autre chose, si vous voulez. Encore une fois, les réalisations
techniques exigent un support matériel.


Le reporter s’absorba dans ses pensées.


— Une onde peut provoquer une réaction du
subconscient, marmonna-t-il. Ne perdons pas de vue que les témoins de ces
apparitions dormaient. Un choc psychologique, influençant l’esprit, suscite le
réveil brutal et une hallucination commandée à distance…


— Vous dites ? grogna Robeson.


Il avait mal entendu, car Maubry soliloquait entre
ses dents. Mais les derniers mots venaient de frapper son oreille.


Joë soupira.


— Oublions tout cela, voulez-vous, et
parlons d’autre chose… Et puis j’ai sommeil.


— Allez vous coucher, grommela le
directeur. Je n’ai plus besoin de vous pour aujourd’hui.


Le débat était clos et le mystère subsistait sans
qu’il soit possible de l’éclaircir.







CHAPITRE IV


Une intense animation régnait à l’hôpital
psychiatrique de Minneapolis.


Il était huit heures du matin et le personnel de
l’établissement s’affairait de tous côtés. Les médecins et les responsables
s’arrachaient les cheveux, se demandant comment les choses avaient pu se
passer.


— Voilà un cas d’évasion unique !
gémissait le directeur, effondré sur le fauteuil de son bureau.


— Ne croyez-vous pas que l’on aurait
plutôt facilité la fuite des détenus ? insinua un jeune docteur.


De pâle, le visage du directeur tourna au rouge
brique. Il se redressa, les poings crispés, et fixa le médecin d’un œil
profond.


— Vous pensez donc à des complicités à
l’intérieur même de l’hôpital ? Vous mésestimez, à ce que je comprends, ma
confiance mise en mes collaborateurs.


Le jeune praticien haussa les épaules. Sa suggestion
ne représentait, après tout, qu’une idée purement gratuite, un point de vue
personnel auquel il ne fallait pas attacher une trop grande importance.


— Il se peut aussi, ajouta-t-il afin
d’éviter toute confusion, que les trois évadés aient bénéficié d’une aide
extérieure…


Sur la terrasse de la clinique, la sirène d’alarme
cessa de hurler. Les hélicoptères des pompiers et de la police, toujours prêts
à décoller, gagnèrent hâtivement le lieu à investir.


Les agents en uniforme, sitôt au sol, se déployèrent
en cordon autour de l’hôpital, barricadant toutes les issues. Ils brandissaient
leurs pistolets électro-statiques, résolus à en faire usage si des énergumènes
tentaient de franchir les barrages. Un seul éclair de ces pistolets paralysait
un homme pendant plusieurs heures.


Les hélicoptères des pompiers volants tournoyaient
comme de gros insectes au-dessus de l’établissement psychiatrique. Les cellules
thermiques ultra-sensibles s’orientaient dans toutes les directions. Si un
foyer d’incendie existait – donc un accroissement de
température – les cellules réagissaient et un voyant rouge clignotait
impérativement.


Sous les hélicoptères, fixés solidement par des
attaches magnétiques, se dessinaient les masses ventrues des containers, emplis d’un liquide rosé, puissant extincteur, et qu’il suffisait de
pulvériser sur le sinistre.


À bord des appareils, les spécialistes, revêtus de
combinaisons en amiante, n’attendaient qu’un ordre pour sauter à terre et se
précipiter vers un éventuel brasier. Les pilotes, l’œil fixé sur le voyant
rouge des cellules thermiques, n’avaient qu’à appuyer sur un bouton pour
déclencher l’ouverture des containers.


Ainsi, comme on le constatait, l’affaire de l’hôpital
nécessitait tout un déploiement de forces et le directeur se félicitait,
in-petto, de la promptitude des services de sécurité.


Malheureusement, le drame semblait
consommé – si on pouvait appeler cela un drame. Mais avec les
clients d’un hôpital psychiatrique, on ignorait toujours si, en fin de compte,
les événements ne dégénéreraient pas en tragédie.


Certes, il ne s’agissait pas de fous furieux, mais de
simples d’esprit en état d’observation et avec lesquels toute conversation
sensée s’avérait impossible.


Cette triple évasion, néanmoins, suscitait un certain
désarroi parmi le personnel de l’établissement et le directeur estimait entière
sa responsabilité. Il ne décolérait pas et se faisait des cheveux blancs.


Les choses s’étaient déroulées d’une façon assez
curieuse et inattendue.


Vers sept heures moins cinq, un groupe d’infirmiers
pénétra dans le pavillon B – réservé aux déséquilibrés
mentaux – poussant devant eux, sur de petits chariots, le premier
repas quotidien de leurs pensionnaires.


Tout de suite, les infirmiers détectèrent la présence
de l’éthergène, un puissant gaz anesthésique.
Immédiatement, ils ouvrirent les fenêtres, provoquant un courant d’air
salutaire.


Enfin, ils purent pénétrer dans les chambres. Tous
les malades dormaient profondément. Certains, même, surpris par les vapeurs du
somnifère, gisaient sur le sol, écroulés, incapables de se relever.


La provenance de l’éthergène, d’emblée, semblait inexplicable. Mais la situation n’était pas aussi
désespérée qu’on pouvait le craindre et les infirmiers ne perdirent pas leur
sang-froid.


Ils s’affairèrent auprès des « endormis »
et leur prodiguèrent les soins nécessités par leur état. Leurs efforts furent
récompensés et bientôt les malades reprirent connaissance. Bien entendu, aucun d’eux
ne se souvenait de rien. D’ailleurs, il valait mieux renoncer à interroger ces
déséquilibrés qui répondaient à côté des questions posées avec un sourire niais
sur les lèvres.


Les infirmiers, soupçonneux, procédèrent alors à
l’appel de leurs pensionnaires et constatèrent que trois d’entre eux
manquaient. Le personnel entier de la clinique, mobilisé pour la circonstance,
fouilla méthodiquement l’établissement dans l’espoir de retrouver les disparus.
Mais les recherches n’aboutirent à aucun résultat.


Devant la situation, le directeur n’hésita pas. Il
déclencha l’alerte, estimant que la police était qualifiée pour dénouer cette
énigme. Du reste, il n’avait pas le choix.


Alors, seulement, on parla sérieusement d’évasion.


Une découverte vint renforcer cette hypothèse. On
avait constaté que l’une des fenêtres du pavillon B avait été brisée,
permettant ainsi le passage d’un homme.


L’inspecteur Hallow, qui dirigeait l’opération de
police, examinait minutieusement la fenêtre lorsqu’il poussa un cri.


— Regardez donc, sergent… Le policeman en
uniforme se pencha et sa bouche s’arrondit de stupéfaction. Décidément, les
choses étaient plus compliquées qu’elles ne le paraissaient !


La fenêtre – brisée sur un côté
seulement – portait sur sa face intacte, un trou d’une dizaine de
centimètres de diamètre. Cette ouverture, probablement découpée au diamant,
suscitait bien des commentaires et se prêtait à différentes suppositions.


Hallow, habilement, dégagea son point de vue.


— Ce trou a été pratiqué par des individus
venant de l’extérieur. Il a permis l’introduction
d’un tuyau. Vous me comprenez ?


Le sergent hocha la tête. Logiquement, la thèse de
l’inspecteur s’accordait avec les premières constatations.


— Et ce tuyau était relié à une bouteille
contenant de l’éthergène sous pression.


Les yeux gris d’Hallow brillèrent. Son nez se plissa
drôlement comme celui d’un chien de chasse flairant une piste.


— Donc, déduisit-il, les individus
envoient l’anesthésique par ce trou, plongeant ainsi dans l’inconscience tous
les pensionnaires du bâtiment B. Puis, revêtus de masques protecteurs, ils
brisent l’une des vitres et pénètrent à l’intérieur.


Les sourcils du sergent se froncèrent :


— Dans ce cas, les trois fous ne se
seraient pas évadés, mais ils auraient été bel et bien enlevés ! Pour quel motif ?


— Bah ! Nous trouverons… fit
l’inspecteur en se grattant le menton et en se penchant par la fenêtre.


Celle-ci s’ouvrait au premier étage. Le
rez-de-chaussée était constitué par des salons de lecture et de jeux. Il avait
donc fallu une échelle pour atteindre l’étage supérieur, ce qui exigeait toute
une expédition organisée.


Les policiers examinèrent ensuite les allées du parc
entourant l’hôpital. Ils relevèrent plusieurs traces de pas, mais cette
indication ne constituait pas une preuve absolue. Trop de personnes
déambulaient dans les allées.


Toutefois, Hallow constata ceci : certaines
empreintes conduisaient vers la grille du jardin et laissaient supposer que les
ravisseurs et leurs trois victimes, au lieu de franchir le vaste portail,
avaient préféré de beaucoup s’enfuir par une issue dérobée.


L’inspecteur contemplait la route de troisième
circulation, longeant une partie du parc. Il désigna la surface en
goudron-caoutchouc synthétique qui assurait une conduite souple et silencieuse.


— Une automobile à turbine stationnait
ici…


Il passa la main sur la couche synthétique, d’aspect
sombre. Ses doigts se polluèrent d’une substance huileuse.


— Voilà les déchets d’une combustion
trahissant le fonctionnement d’une turbine de voiture tournant au ralenti.


En lui-même, le sergent admira la logique déployée
par son chef. Hallow, avec sa figure pâle et ses taches de rousseur, son visage
inexpressif et ses épaules voûtées, possédait l’étoffe d’un grand policier.
Seulement son activité – limitée aux services de
sécurité – ne lui permettait pas d’affirmer ses qualités certaines.


— Eh bien ! résuma-t-il, mains aux
hanches, nous n’avons plus rien à faire ici. Les ravisseurs ont pris le large,
leur coup accompli. Cédons la place aux types de la brigade d’enquête. En tout
cas, je leur souhaite du plaisir, à ces messieurs !


Une heure plus tard, les policiers ôtèrent les
barricades et regagnèrent leurs hélicoptères. Ils levèrent le siège inutile,
conscients d’avoir été dérangés pour rien.


Dans son bureau, le directeur restait effondré. Pour
lui, le problème se posait toujours avec la même acuité.


Obsédé, il se répétait sans cesse, martelant son
front avec le poing :


— Invraisemblable ! Quelle idée
poursuivent donc les ravisseurs, en enlevant trois pensionnaires du
bâtiment B ? Trois déséquilibrés, absolument dénués de toute
intelligence et de toute possibilité de travail sensé… Non, vraiment, je ne
m’explique pas ce rapt. Et j’en arrive à me demander si les instigateurs ne
sont pas aussi fous que mes clients !


***


Le triple enlèvement de Minneapolis n’aurait pas
attiré l’attention de la grande foule – du moins les journaux n’y
auraient pas consacré de tapageux articles – s’il n’avait rappelé un
incident analogue survenu dans un hôpital psychiatrique de Buffalo, voici
quelques semaines.


À cette époque, la Presse parlée et la T.V. menaient
de concert leur grande campagne publicitaire en faveur de l’ahurissante
expérience du 18 juin.


La future démonstration du professeur Samelson
accaparait tous les esprits et l’entrefilet paru dans un quotidien de Buffalo
ne revêtit pas l’importance qu’on aurait dû y attacher.


Deux pensionnaires de l’établissement psychiatrique
avaient disparu dans des circonstances pour le moins alarmantes. Tout un corps
de bâtiment avait été plongé dans le sommeil par une émanation d’éthergène. Une vitre avait été brisée et l’on supposait que les disparus s’étaient
enfuis par cette issue. Mais la présence de l’anesthésique demeura tout de même
inexplicable. La police ne retrouva jamais la trace des « évadés » et
à l’heure actuelle l’enquête se poursuivait sans avoir apporté d’élément
nouveau.


Aussi, l’incident de Minneapolis éveilla bien des
soupçons et les journaux de l’état de New York en profitèrent pour ressortir de
leurs archives l’histoire de Buffalo.


L’expérience du 18 juin – si elle
demeurait profondément ancrée dans les mémoires – céda vite le pas
devant cette nouvelle source d’actualité. Le public se passionna pour ces
« enlèvements », dignes de soulever maints commentaires et suscitant
une certaine inquiétude parmi les âmes sensibles.


La polémique des apparitions vertes s’estompa
derrière l’affaire de Minneapolis. Du moins, certains sondages le laissèrent
supposer, mais en réalité, sans pour autant créer la panique, chacun redoutait
une nouvelle incursion des êtres verdâtres. Quelle ville des U.S.A.
constituerait le prochain objectif des phénomènes lumineux ?


Dans son appartement de Mole Street, Joë Maubry
s’étira voluptueusement.


Douillettement glissé sous la couverture électrique
de son lit, le reporter bâilla, sans aucune retenue, et jeta un coup d’œil à
son réveil. Les aiguilles phosphorescentes marquaient huit heures moins dix.


Il se leva, enfila sa robe de chambre et,
s’approchant de la table de nuit, composa un numéro sur le cadran de la
phonivision.


Le visage de son correspondant – un gros
homme aux sourcils broussailleux, coiffé d’une casquette de Messageries de
Presse – apparut sur l’écran biconvexe.


— Auriez-vous l’obligeance de m’envoyer le
Star Tribune ? sollicita le télé-reporter.
Voici mon adresse : Joë Maubry, 64 Mole Street, appartement 118.


Le gros homme des messageries acquiesça. L’écran de
la phonivision reprit son aspect opalin et Joë esquissa un sourire ambigu.


Pourquoi n’achèterait-il pas le Star
Tribune ? En fin de compte, tous les grands
quotidiens se ressemblaient. Il fallait bien opérer un choix et le jeune homme,
indifféremment, lisait la plupart des journaux par simple curiosité.


Il fouilla dans un tiroir, en extirpa une pièce de
monnaie en matière plastique et déclencha l’ouverture d’un sas au ras du plancher.


Puis il attendit que le voyant rouge s’allumât. Cet
instant ne tarda guère, car moins de cinq minutes plus tard la lampe clignota
impérativement. Sans hésitation, Maubry jeta sa pièce de monnaie par le sas. Il
savait qu’un employé des messageries la récupérerait à l’extrémité du
tube-glissière. En retour, le petit plateau navigant dans la tubulure lui
apporta la bobine magnétique du Star Tribune.


Joë pressa un bouton. Le sas s’escamota et le
soubassement redevint parfaitement uniforme.


— Voyons un peu les nouvelles…,
grogna-t-il, engageant la bobine dans son magnétophone personnel.


Il s’allongea sur son lit, croisa les jambes et
alluma une cigarette. L’œil rivé au plafond, l’oreille tendue, il se relaxa,
prêt à écouter la Presse parlée.


Une voix distincte, grave, sortit du
magnétophone :


« Aujourd’hui, 28 octobre
2042. Le « Star
Tribune » vous présente les dernières
nouvelles. »


Une autre voix succéda à la première.


« Chronique des informations politiques… La
guerre froide reprendra-t-elle avec l’U.R.S.S. ? Les milieux autorisés
affirment que la tension subsiste concernant certains échanges
commerciaux… »


Joë hocha la tête. La politique ne l’intéressait pas
et il n’accorda à cette rubrique qu’une attention distraite.


Mais il bondit littéralement lorsque le lecteur annonça, d’un ton neutre :


« Où l’on reparle des apparitions vertes.
Notre envoyée spéciale des faits divers, Joan Wayle, vous explique son point de
vue sur la question. »


Maubry tressaillit. Il s’assit sur le rebord du lit,
les jambes pendantes, le regard étincelant. Dévoré par la curiosité, il se
suspendit aux lèvres de la jeune fille, à sa voix plus exactement :


« Il est
réconfortant de noter la passivité actuelle – mais doit-on s’y
fier ? – des apparitions vertes. Hormis les quatre cas
enregistrés – Dayton, Norfolk,
Jacksonville et Washington – aucun nouvel élément n’est venu
s’ajouter à la liste. Faut-il prématurément conclure à un point final ou bien
simplement à un calme passager ?


« Il est curieux de rappeler l’analogie
indiscutable de ces quatre cas. De même paraît-il intéressant de mentionner la
diversité des lieux. Sept cents kilomètres séparent Dayton de Norfolk et
Jacksonville se situe à plus de mille milles de Washington. Il n’existe donc
corrélation qu’en considérant le phénomène d’abstraction proprement dit, la matérialité de l’hallucination.


« Qu’est-ce qu’une hallucination au
juste ? Une sensation morbide, pénible, provoquée par un objet irréel. Or,
les « êtres verts » ne peuvent appartenir à aucun support matériel puisque,
apparemment, ils ne possèdent pas de consistance. Comparons-les à des reflets de l’esprit, à des images imposées par
une volonté extérieure.


« Un télépathe, un hypnotiseur, un médium,
imposent leur volonté. Le fait a été reconnu. Pourquoi ne pas imaginer un
super-télépathe, concentrant sa pensée sur un but défini et rigoureusement
délimité, pouvant imposer à un esprit situé à des centaines de kilomètres,
l’image même qu’il se représente : une forme vaporeuse irradiant une
luminosité verte ?


« Certes, l’hypothèse paraît audacieuse, mais
elle mérite d’être avancée. Pourquoi une forme immatérielle, direz-vous ?
Pourquoi une image aussi dépourvue de sens ? À mon avis, le mystère se
dissimule derrière ces deux questions. Il serait intéressant d’y rechercher une
réponse. Serions-nous en présence du plus sensationnel phénomène télépathique
tenté à longue distance ?


« Le débat reste ouvert. Les paris aussi.
Souhaitons que le jour de la solution soit proche. »


Joë stoppa la bande magnétique et le silence envahit
la chambre.


— Hum ! bougonna-t-il, s’approchant
de la fenêtre. Cette Joan Wayle possède une drôle de conception sur cette
affaire. J’ai toujours pensé, moi aussi, à une expérience télépathique tentée
sur une grande échelle. Aurions-nous les mêmes points de vue ?


Il plongea son regard aigri dans Mole Street où le
jour tardait à se lever. Un vent violent soufflait en rafales et sur les
trottoirs roulants les passants semblaient frigorifiés. Un ciel gris, maussade,
couronnait Washington. Quelques écharpes de brouillard stagnaient encore dans
les bas-fonds. Sur les pistes suspendues, les phares des automobiles
rugissantes trouaient la demi-obscurité.


Maubry écrasa sa cigarette dans un cendrier.
L’article de Joan Wayle l’incitait à la réflexion. Mais, désireux de ne pas
attraper une crise de nerfs, il s’assit dans un fauteuil, l’air absorbé. Ses
ongles se crispèrent sur les accoudoirs et un rictus tirailla sa bouche.


— C’est raté ! gémit-il, dépité, et
en poussant un énorme soupir. Fini mon article sur les psycho-hallucinations
que j’espérais lancer sur les ondes au cours d’un éditorial ! Cette petite
journaliste de malheur m’a encore grillé… Se mettra-t-elle donc indéfiniment en
travers de ma route ? Exaspéré, il allait allumer une autre cigarette
lorsque le vibrateur d’appel de la phonivision grésilla.


Manuel Robeson parut sur l’écran. Il ne semblait pas
positivement satisfait, car des tics nerveux ravageaient sa face, indices
certains de mauvaise humeur. Ces symptômes inquiétants ne trompèrent pas Joë.


« Allons, bon…, se dit-il. Le patron s’est levé
de mauvais poil. Que se passe-t-il encore ? »


Il grimaça un sourire à l’adresse de son directeur.
Sans préambule, celui-ci brandit la bobine d’un quotidien parlé.


— Avez-vous écouté le Star Tribune de ce matin ? vociféra-t-il d’une voix bourrue.


— Oui, je…, balbutia Maubry.


— Qu’est-ce donc que cet article à propos
des apparitions vertes ? Je vous ai donné carte blanche pour élucider ce
mystère et voilà que cette journaliste se permet des suggestions osées. Vous
m’aviez promis un éditorial ronflant… et c’est le Star Tribune qui, le premier, publie une version de l’affaire.


Joë voulut se disculper, prétendre qu’il mûrissait
les termes de son article, mais Robeson ne lui en laissa pas le temps.


— Écoutez, mon petit Maubry, vous êtes
bien gentil, seulement vous manquez d’initiative. Souvenez-vous que les
téléspectateurs exigent qu’on leur éclaire les yeux. Cette Joan Wayle a compris
la nécessité de rédiger un « papier » offrant un cachet personnel.
Prenez donc de la graine… et tâchez de faire mieux !


Cette semonce, loin de décourager le reporter,
l’électrisa. Il s’habilla en hâte, avala un sandwich et, bien décidé à regagner
la confiance de son patron, il s’élança dans la rue.


— Au Star Tribune, en vitesse ! jeta-t-il au chauffeur du turbo-taxi.


Puis, se calant dans les coussins, il releva le col
de son imperplast.


— Vous pouvez triompher, Miss Wayle !
grinça-t-il entre ses dents. Mais j’ai deux mots à vous dire… et une revanche à
prendre !







CHAPITRE V


Les locaux du Star Tribune occupaient tout un pâté d’immeubles, dans Green Boulevard. Des tubes
multicolores au xénon crépitaient sans interruption sur les façades, dessinant
des courbes et des arabesques particulièrement harmonieuses à l’œil. Sur des
bandes en perpétuel mouvement, les dernières nouvelles circulaient en lettres
lumineuses, d’un jaune pâle.


Un vaste hall, illuminé la nuit comme le jour,
permettait l’accès aux bureaux. Partout, des affiches stéréoscopiques
incitaient la clientèle à porter son choix sur la nouvelle formule de la
Presse : le ruban magnétique. Bien entendu, des slogans publicitaires
vantaient les mérites du Star Tribune, « le
mieux informé des États-Unis ».


Depuis plus d’une demi-heure, Joë Maubry battait la
semelle sur le trottoir, passant et repassant devant le hall. Il ne cessait de
consulter son chronographe et, par désœuvrement, la grosse pendule atomique de
Big Stern, de l’autre côté de Green Boulevard.


— Encore deux heures à attendre !
bougonna-t-il, maussade, les mains enfoncées dans les poches de son imperplast.


Exaspéré, il traversa la chaussée, et s’engouffra
dans l’estaminet, non loin de la cathédrale de Big Stern. Il commanda un café
au lait bien chaud et des croissants.


Assis dans un somptueux fauteuil, il pouvait sans
effort observer la monumentale entrée du Star Tribune, juste en face du bar. À onze heures, il savait que Joan Wayle avait
rendez-vous avec le rédacteur en chef du journal.


Joë mangea sans appétit. Mais le café au lait lui fit
du bien. Le froid, au dehors, restait mordant et le propriétaire de l’estaminet
se demandait si, la nuit prochaine, il ne serait pas obligé de mettre en route
le dégivreur de la devanture.


Absorbé dans ses pensées, Maubry évoqua l’article de
Joan Wayle sur les apparitions vertes. Cette petite garce –
décidément, il se montrait intraitable avec elle – l’avait grillé
une fois de plus et son honneur de téléreporter ne le digérait pas ! Il
était bien décidé à clouer le bec de cette prétentieuse, à lui fixer, tout au
moins, son désir de marcher sur ses brisées, même si cela devait lui déplaire.
Car lui aussi songeait à des psycho-hallucinations !


Il ruminait les termes de son article. Celui-ci
ferait du bruit à la T.V., et après son audition, peu de téléspectateurs
ignoreraient véritablement ce que l’on entendait par
« psycho-hallucinations ». Enfoncées les maigres et peu reluisantes
suggestions de Joan Wayle !


Joë était arrivé au Star Tribune bien décidé à soutenir avec sa rivale une explication franche, l’un de
ces heurts professionnels entre journalistes où la lutte se circonscrit en un
joug oratoire et en une polémique acerbe, mais où, en général, tout se déroule
légalement, avec honnêteté et conscience, chaque antagoniste défendant ses
droits avec des chances égales.


L’excitation de Maubry – causée par la
matinale apostrophe de son patron – tomba d’un seul coup lorsqu’on
lui apprit, à un guichet, l’absence de Joan Wayle. Mais la journaliste avait
rendez-vous à onze heures avec son rédacteur en chef.


— Bien, je l’attendrai, avait gouaillé
Joë, l’air cynique, et en s’éloignant nonchalamment – ce qui avait
provoqué un froncement de sourcil chez l’employée du guichet.


À onze heures moins dix, le téléreporter sortit de
l’estaminet, traversa Green Boulevard, et reprit sa faction devant le hall.
Avec l’indifférence d’un policier attaché aux pas d’un suspect, son regard se
posa sur les nouvelles qui défilaient sans cesse sur les bandes rotatives.


Mais il ne lisait pas. Son esprit était ailleurs et
son attention ne se relâchait pas une seconde. Il ne tenait pas à manquer la
jeune fille.


À onze heures moins deux, un turbo-taxi s’arrêta en
vrombissant devant le journal. Joan Wayle, très élégante dans un manteau bleu,
régla le chauffeur et descendit.


Ses hauts talons claquèrent sur le trottoir, dans
l’air humide. Puis la journaliste, gravissant les trois escaliers, accéda au
hall. Elle portait son sac en bandoulière.


Joë se retourna brusquement et lui barra impoliment
le passage. Ses yeux la détaillèrent sans aménité.


Elle s’arrêta, gênée, essayant de mettre un nom sur
ce visage rembruni.


— Miss Wayle ? dit Maubry d’une voix
rude.


Joan le reconnut. Elle sourit, un peu ironique,
découvrant des dents perlées. On devinait une sourde nervosité sous son flegme
apparent.


— Ah ! vous êtes le reporter de la
T.V, !


Il n’aima guère cette façon péjorative d’identifier
les gens. Mais il ne sourcilla pas, se contentant d’approuver d’une inclinaison
de la tête.


— Je voudrais vous parler…


— Ici ? s’étonna-t-elle. C’est
impossible. Et puis j’ai rendez-vous avec le rédacteur en chef.


— Je le sais… Mais nous irons déjeuner
ensemble dans un restaurant de Green Boulevard, décida-t-il d’un ton assuré.


Joan Wayle s’offusqua de cette invitation spontanée
qui dissimulait probablement une habile manœuvre. Sa bouche se plissa avec
amertume et l’éclat de ses yeux verts s’atténua.


— Vous ne me demandez même pas si je suis
libre !


— Vous SEREZ libre ! proféra Joë
avec aplomb, la mâchoire crispée et une expression tellement volontaire dans le
regard que la jeune fille en fut impressionnée.


Elle rit, nerveusement.


— Et si je refuse ? ajouta-t-elle,
guettant la réponse.


— Peu importe. Je vous importunerai
jusqu’à ce que vous m’ayez accordé un entretien.


— Oh ! dit-elle en pinçant les lèvres.
Les grands mots !… Qu’avez-vous de si urgent à me dire ?


— Je vous l’expliquerai au restaurant.


Elle salua de la tête un homme qui sortait des
bureaux – un salut accompagné d’un gracieux sourire.


— Décidément, vous poursuivez une idée
fixe. Vous aurais-je froissé ?


Il ne répondit pas et elle accueillit ce silence
comme une affirmation. Dans son esprit, elle chercha obscurément le motif
nécessitant le déplacement du reporter de la T.V. Mais elle ne le trouva pas.
Elle n’avait vu qu’une seule fois le jeune homme, chez Miss Japwell, et cela,
elle s’en souvenait parfaitement.


Évoquant la sèche silhouette de la vieille fille, la
journaliste soutint le regard pénétrant de Joë. Elle se sentait l’âme
tranquille et le téléreporter ne l’intimidait nullement.


— J’accepte votre proposition, dit-elle
enfin, mais je tiens tout de suite à vous signaler – si vous en
doutez – que je saurai sauvegarder mes droits.


C’était net, précis, sans appel. Cette instinctive et
énergique réplique confirmait une décision rigide, un caractère résolu. Maubry
comprit qu’il s’attaquait à un adversaire nullement disposé à céder et sa
confiance s’ébranla.


— Très bien, articula-t-il avec effort. Je
vous attends dans ce hall, après l’entrevue avec votre rédacteur en chef.


Hautaine, Joan Wayle quitta le reporter, un rictus
sur les lèvres. Joë pivota sur ses talons et la suivit du regard. Il l’aperçut,
franchissant le rayon à l’infra-rouge télécommandant l’ouverture de la porte à
glissière accédant aux bureaux.


Pensif, il se gratta le menton. Il s’était montré un
peu trop agressif, voire brutal. Tout simplement il avait oublié qu’il parlait
à une femme et les règles élémentaires de la politesse exigeaient une
courtoisie discrète, une amabilité frôlant l’obséquiosité diplomatique, à
défaut d’une sincérité spontanée.


Il se demandait par quels artifices il espérait
vaincre la farouche résistance que Joan Wayle ne manquerait pas de lui opposer.
Elle se défendrait, âprement, et la lutte s’annonçait serrée. Ce n’était pas
une fille à s’en laisser compter !


Il s’absorba dans la contemplation des affiches,
relut fébrilement les nouvelles et mâchonna une plaquette de chewing-gum
sédatif pour calmer ses nerfs.


Vers midi, il se sentit mieux, détendu. Il se composa
un visage avenant, nullement conforme à son état d’esprit et à ses aspirations.
Mais il se dit que le meilleur moyen de fléchir Joan Wayle était encore la
séduction.


La jeune fille esquissa un mouvement d’humeur en
apercevant Joë. Ce geste n’échappa pas au reporter. Évidemment, il était
indésirable… et la journaliste eût souhaité le voir ailleurs !


Elle attaqua, plantant ses banderilles :


— Désolée de vous avoir fait attendre…


— Je vous dois des excuses pour tout à
l’heure, murmura Maubry, ignorant le sarcasme habilement placé. Je me suis
conduit comme un goujat.


Elle sauta sur un trottoir roulant. Il l’imita. En
deux pas, il la rejoignit.


— Vous m’en voulez, n’est-ce pas ?


— Pas le moins du monde. Je ne distille
pas la rancune.


Il soupira, observant le profil de sa voisine. La
mi-journée ramenait une température plus clémente. Un pâle soleil essayait de
percer les nuages, mais le vent soufflait toujours.


La sortie des bureaux et des usines provoquait une
ruée vers les stations de turbo-bus et les monorails aériens. Les trottoirs
roulants transportaient une foule de gens pressés. Empruntant les pistes
suspendues ou les passages souterrains, les automobiles s’égaillaient de tous
côtés comme des volées de mouches.


Joë désigna un restaurant.


— Cet établissement vous
convient-il ?


— Comme vous voudrez. Je crois que l’on
n’y mange pas trop mal.


Elle entra, méfiante, se tenant sur ses gardes. Le
ton du reporter, devenu brusquement plus familier, l’incita à conserver ses
distances. Elle s’assit à l’autre bout de la table, évitant toute équivoque.
Ainsi, il ne pourrait pas lui faire du genou – car elle connaissait
trop bien les hommes, leurs manies et leurs désirs.


 


Elle s’amusa en contemplant le visage dépité de
Maubry. Puis elle s’absorba dans la lecture du menu et le silence se creusa
entre eux.


Joë appuya sur un contacteur, placé à une extrémité
de la table. Un voyant rouge clignota. Un faisceau d’ondes fusa dans la salle,
influençant le cerveau électronique d’un garçon-robot.


Magnifiquement bien réglée, la machine répondit à cet
appel muet. Ses deux yeux, composés de minuscules plaques photo-électriques,
roulèrent dans leurs orbites de plastique et s’orientèrent vers la table de
Maubry où la lampe rouge continuait à clignoter sans bruit.


De son pas pesant, saccadé, elle se dirigea vers la
table d’appel, se figea devant le téléreporter en un garde-à-vous rigide,
inexpressif, et attendit.


Joan remit le menu entre les doigts du serveur-robot.
Elle avait coché d’une croix les plats désirés. Puis, lorsque l’automate se fut
éloigné, elle mit ses coudes sur le rebord de la table, posa son menton sur le
dos de ses mains assemblées et ses prunelles vertes observèrent son compagnon
avec une lueur d’ironie.


— Non, mon cher, minauda-t-elle d’une voix
suave, vous ne m’aurez pas au charme. J’ai des arguments suffisants pour contrer
toutes vos questions et n’allez surtout pas croire que je pars avec des chances
inégales… Je tenais à vous prévenir.


***


Joan sut bientôt qu’il s’appelait Joë Maubry. Elle
connut aussi ses déboires avec Thérésa. Bref, elle s’immisça dans la vie privée
de son compagnon sans avoir à poser la moindre question indiscrète.


Le téléreporter, en parlant, essayait tout simplement
de gagner la confiance de la jeune fille. Lorsqu’il lui conta son aventure avec
Thérésa, il remarqua une moue indéfinissable sur les lèvres de Joan Wayle. Mais
elle s’abstint de tout commentaire.


En revanche, il n’apprit pas grand-chose d’elle,
sinon qu’elle avait vingt-quatre ans. Il essaya, bien entendu, de l’interroger
habilement, mais il se heurta à une femme d’une froideur excessive, nullement
désireuse de s’engager sur la voie des confidences.


Sa manœuvre déjouée, il se cantonna dans une attitude
résignée, évoquant des choses anodines, futiles, sans intérêt. À vrai dire, il
était seul à parler et cette exclusivité le désarçonnait un peu. Elle ne
répondait que du bout des lèvres, par monosyllabes, et lorsqu’elle ne pouvait
se dérober.


Elle mangeait sobrement, avec élégance, et buvait
sans excès. Lorsque le serveur-robot eut desservi le dernier plat, il lui
offrit une cigarette. Elle accepta, remerciant d’un signe de tête.


Il extirpa de sa poche son briquet à gaz et lui donna
du feu. Voluptueusement, elle tira une longue bouffée, se renversa sur son
fauteuil, et ne refusa pas qu’il vînt à côté d’elle.


Il approcha sa chaise. L’atmosphère du début se
détendant un peu, il aiguilla la conversation sur Miss Japwell. L’ambiance
amorcée, il attaqua :


— À propos… J’ai entendu votre article de
ce matin…


— Tiens ! Vous lisez donc les
journaux, à la T.V. ? s’étonna-t-elle, ôtant sa cigarette de la bouche.


— Oui… par curiosité.


— Et c’est probablement cet article qui
vous a mis dans un tel état d’excitation !


— Je ne suis pas excité, mentit-il,
dissimulant son regard derrière un nuage de fumée.


— Vous l’étiez lorsque vous m’avez abordée
dans le hall…


Elle darda ses yeux verts, presque glauques, puis
ajouta :


— Je crois que l’heure des explications a
sonné. Que me reprochez-vous ?


Il toussa, s’éclaircissant inutilement la voix. Un sentiment bizarre,
indéfinissable, l’envahit, et il ne ressentit soudain plus aucune amertume pour
la jeune fille. Ce regard expressif, fixé sur lui avec insistance,
l’intimidait.


— Puis-je vous parler franchement ?
demanda-t-il.


Elle abaissa affirmativement les paupières et il
poursuivit :


— Eh bien ! moi aussi, j’avais pensé
à des psycho-hallucinations.


Elle pinça les lèvres sans se départir de son calme.


— En somme, résuma-t-elle, vous contestez
la paternité de mon idée. Autrement dit, si je comprends bien, je vous ai tout
bonnement soufflé la trame de votre… futur article sur les apparitions
vertes !


Joë grimaça, évitant de trop approuver avec chaleur.


Mais pourtant, Joan Wayle avait vu juste et ce
qu’elle venait d’objecter correspondait exactement à la réalité. Encore une
fois, elle accepta le mutisme de Maubry comme une affirmation. Ses doigts
longs, aux ongles rouges, écrasèrent la cigarette dans un cendrier-réclame.


— Je crois bien, mon cher, dit-elle en
substance, d’un ton neutre, que vous exagérez beaucoup vos difficultés. Il est
possible que vous ayez des idées identiques aux miennes, concernant les
apparitions vertes. Dans ce cas, rien ne vous empêchait d’écrire plus tôt votre
article. Vous m’auriez ainsi grillée et j’aurais cherché autre chose… Notre
métier, à la T.V. comme à la Presse parlée, comporte des exigences de
compétition auxquelles nous devons strictement nous conformer si nous désirons
briller. Mais, en toute objectivité, nous partons à chances égales.


— Le hasard donne souvent un fameux coup
de pouce ! interrompit Joë qui lentement sentait sa rancune se dissiper.


Le serveur-robot apporta le café et le digestif, puis
il se retira dans sa niche métallique, ses organes sensoriels en éveil, prêt à
accourir au moindre appel d’une lampe rouge à ultra-ondes.


Joan but son café avec componction. Elle sourit. Mais
Joë se demanda si ce sourire ne dissimulait pas encore un peu d’ironie.


— Vraiment, vous croyez à des
hallucinations imposées par une volonté extérieure ?


— Oui, acquiesça-t-il. Je ne vois pas
d’autre explication. Mais un détail me préoccupe.


Son front se rembrunit et l’éclat de son regard
s’atténua. Il poussa un soupir.


— La distance entre le « sujet »
et la volonté extérieure vous impressionne, je suppose ? hasarda-t-elle.


— Non. Je sais qu’il est possible à
certaines exceptions de transmettre leur pensée à des distances considérables.
Mais, dans tous les cas, le télépathe oriente sa volonté vers un sujet dont il
se représente l’image précise et qui devient en somme, inconsciemment
peut-être, un partenaire. Or, prenons le cas de
Dayton : William Spreed n’a pas été le seul témoin de l’apparition verte.
Sa femme, également, a VU l’image nébuleuse. La conclusion de cette constatation exige donc, si
l’on veut s’en tenir à notre idée, la possibilité, pour un télépathe, d’imposer
sa volonté à DEUX sujets différents. Ce qui, je l’avoue, ébranle sérieusement mes conceptions
sur cette histoire.


Maubry but une gorgée de café, puis continua :


— D’autre part, je me demande pourquoi un
télépathe – du moins en parfait état mental – penserait
une forme verdâtre, sans consistance, transmettant
ainsi sa vision à des tiers. Tout cela paraît
invraisemblable.


Joan absorba son digestif. Elle médita quelques
instants l’ahurissant problème sur lequel s’aiguisaient bien ses sagacités.


— J’ai posé cette question dans mon
article. J’y cherche en vain une réponse.


— Il existe autre chose de plus pondérable, un élément qui nous échappe. Ma première idée alla
d’emblée vers les psycho-hallucinations imposées par un esprit démentiel. Mais
plus je réfléchis, plus j’ai envie d’écarter cette hypothèse. Spreed a entendu,
par deux fois, un rire diabolique. Alors, je m’interroge anxieusement… Une
psycho-hallucination peut-elle rire… ou parler ?


Les prunelles vertes de Joan irradièrent une lueur
craintive. Ses épaules frissonnèrent.


— Je reconnais la justesse de vos
arguments, dit-elle. Mais, voyez-vous, ce qui m’a frappée, c’est le moyen
incompréhensible utilisé par les « nuages lumineux » pour
quitter – et pénétrer – dans les appartements.
Passent-ils au travers des murs, comme les images télévisées ? S’ils
étaient véritablement des êtres vivants, disposeraient-ils de l’étonnante
faculté de traverser la matière inerte ? Pour ma part, je ne le crois pas
et voilà pourquoi je pense à des reflets hallucinatoires.


Brusquement, Joë saisit les mains de la jeune fille.
Il sentit ses doigts frémir sous les siens.


— Écoutez, Joan. Faisons la paix et
signons un pacte. Nous n’avons en définitive aucun motif de nous quereller et
ma première impulsion m’a été dictée par mon patron, rendu furieux par
l’audition de votre article.


La journaliste sourit. Elle retira doucement, mais
fermement, ses mains.


— Un pacte ? s’étonna-t-elle, évitant
de regarder trop en face son compagnon devenu soudain pressant.


— Une sorte d’accord, si vous préférez.
Nous conserverions individuellement notre liberté d’action pour enquêter sur
cette ténébreuse affaire, mais nous nous réunirions périodiquement afin
d’échanger nos impressions et mettre en commun les éléments nouveaux
susceptibles de jeter une clarté.


Elle hocha la tête. L’idée ne lui déplaisait pas,
mais un soupçon l’effleura.


— Est-ce une manière détournée de me fixer
un rendez-vous ?


— Vous vous méprenez, protesta-t-il pour
la forme. Il s’agit de réunions de travail.


— Hum ! Hum ! Hum !
toussota-t-elle en l’observant à la dérobée.


— Vous refusez ? clama-t-il, l’air
désespéré.


— Non, j’accepte. Mais ce sera bien la
première fois que la T.V. et la Presse parlée s’associent.


Il haussa les épaules et appuya sur le contacteur. Le
voyant rouge clignota, libérant son faisceau d’ondes orientables.


— Cette antipathie réciproque entre la
Presse parlée et la T.V. est purement théorique, mentit-il. Il n’existe aucune
raison pour que nos deux firmes ne marchent pas la main dans la main.


Le serveur-robot se planta devant la table. D’un
geste mécanique, il tendit l’addition.


Joë jeta un rapide coup d’œil sur le papier et,
ostensiblement, tira son portefeuille de sa poche.







CHAPITRE VI


Maubry quitta Joan Wayle au carrefour de Green
Boulevard et de Timoty Street. Une amicale poignée de main scella leur pacte et
le jeune homme, pensif, regarda s’éloigner la journaliste.


Il la vit s’engouffrer dans l’ascenseur conduisant à
l’une des plateformes aériennes utilisées comme stations par les monorails.
Puis elle se perdit dans la foule et Joë hocha la tête.


Il avait habilement manœuvré. Joan Wayle était
maintenant son alliée et cette perspective le réjouissait. On maniait toujours
plus facilement un complice qu’un adversaire. Le cas échéant, il saurait se
servir de cet avantage.


Le reporter héla un turbo-taxi et gagna les studios
de la T.V. situés en dehors de Washington.


Le poste émetteur occupait une surface considérable.
Des maisons basses, confortables, construites à la périphérie selon les
techniques les plus modernes, permettaient de loger le personnel. Mais Joë
préférait habiter en ville.


L’immense tour métallique, supportant l’antenne de télévision,
s’élevait à une hauteur de trois cents mètres. À ses pieds, en demi-cercle,
s’étendaient les studios d’une blancheur éblouissante, les bureaux et les magasins
d’accessoires.


Sur le fronton qui surplombait l’entrée monumentale,
flamboyait cette inscription en lettres lumineuses : Télévision
Américaine. Section de Washington. Direction générale.


À peine le turbo-taxi avait-il déposé Joë au parking,
que le gardien en casquette bleue et uniforme rutilant
se précipita, l’air passablement animé.


— Ah ! Maubry… vous voilà !
Filez en vitesse chez le patron. Il veut vous parler immédiatement.


Le visage de Joë s’assombrit et une expression
soucieuse marbra ses traits. Il fallait se méfier des humeurs imprévisibles de
Manuel Robeson. Tout indiquait que le directeur, une fois de plus, désirait
passer sa colère sur quelqu’un.


— O.K. ! J’y vais, dit le reporter,
saluant le gardien de la main.


Il prit le pas de course, sauta sur une piste
roulante et se laissa véhiculer jusqu’à la bâtisse abritant les bureaux
directoriaux.


Il s’engouffra dans le hall circulaire, poussa une
porte vitrée et se retrouva dans un couloir. Il s’arrêta devant le bureau de
Robeson, se creusant la cervelle pour savoir ce que lui voulait le patron.


Haussant les épaules, il renonça à approfondir le
problème. Du reste, dans quelques secondes, il serait fixé et, avec hésitation,
il frappa.


Robeson appuya sur l’un des boutons ornant un coin de
sa table. La porte s’ouvrit sans bruit.


— Bonté divine, Maubry ! Où diable
étiez-vous ? Je vous ai appelé, en vain, à votre appartement… Si ça
continue, je vais exiger que tout mon personnel
loge ici. Je tiens à avoir mes reporters sous la main.


Joë s’excusa, prétextant qu’il déjeunait au
restaurant. Bien entendu, il évita de prononcer le nom de Joan Wayle. Ce
n’était pas le moment de mêler la journaliste à la conversation, ni de rappeler
dans ses détails l’article du Star Tribune.


Le directeur n’écouta guère les explications de son
collaborateur. Du reste, la vie privée de celui-ci ne l’intéressait pas.


— J’ai un tuyau de notre correspondant au
Tennessee, trancha Robeson d’une voix haletante. Il paraît qu’un cultivateur
des environs de Knoxville prétend avoir entendu des cris démentiels provenant
d’une automobile. Prenez l’hélicoptère et filez là-bas avec Merket.


Joë ouvrit des yeux étonnés.


— Vous pensez vraiment que le déplacement
en vaut la peine ?


La figure du patron se congestionna. Il abattit son poing
sur le bureau.


— Puisque je vous l’affirme !… Sachez
que ce fermier a entendu ces hurlements le matin même du triple enlèvement de
Minneapolis. Vous saisissez ?


— Oui… je… bredouilla Maubry.


— Les cris démentiels peuvent donc très
bien provenir des trois fous de l’hôpital psychiatrique. N’oubliez pas qu’une
voiture à turbine a permis aux ravisseurs de prendre la fuite.


Robeson poussa le reporter vers la porte. Sa voix se
calma.


— Allez, et ramenez-moi quelque chose de
sensationnel !


Joë se retrouva dans la cour des studios. Il
s’orienta vers
le parking pour hélicoptères et trouva Merket au bar,
en train de siroter un café.


— En route pour Knoxville, vieux !
lui cria Maubry sur le seuil de la porte.


— O.K. ! approuva le technicien,
achevant d’un trait son café et en rejoignant son collègue au parking.


Dix minutes plus tard, l’hélicoptère décollait pour
le Tennessee. Emmitouflé dans sa combinaison de vol, Merket esquissa un
sourire.


— Après les fantômes verts, les
déments ! Décidément, le patron nous gâte !


— Je n’aime guère me lancer sur deux
pistes diamétralement opposées, proféra Maubry d’une voix amère.


— Sait-on jamais ? Les deux routes
peuvent se rejoindre…


Joë tourna la tête dans l’intention de sonder les
sentiments de son collègue. Mais il se heurta à un visage inexpressif,
absolument imperméable, inaccessible.


— Tu te fiches du monde ! grommela le
reporter, dépité par cet examen inutile.


Merket brancha le pilotage automatique, consulta
divers cadrans et alluma placidement une cigarette. Au loin, noyés par la
brume, on apercevait les premiers contreforts des monts Alléghanys dont le
principal sommet le Black Dome, culminait à plus de deux mille mètres.


— Veux-tu des preuves ? Eh
bien ! j’ai reçu ce matin, avec beaucoup d’attention, les déclarations de
William Spreed à la Presse. Le témoin de Dayton précise qu’un cri démentiel l’avait réveillé… Peu après, il
apercevait la forme verte, hallucinante… Tu m’écoutes ? Un cri démentiel,
je te le répète…


Maubry sursauta. Certes, il n’ignorait pas ce détail.
Il en avait même parlé au restaurant avec Joan Wayle. Mais il n’aurait jamais
pensé à rapprocher les apparitions vertes avec les enlèvements de Buffalo ou de
Minneapolis.


Il se caressa le menton.


— Dis donc, vieux, tu as peut-être raison…
Admettons que la participation de déments soit indispensable à la réalisation
des psycho-hallucinations… ceci expliquerait l’analogie entre les deux
problèmes.


Merket expulsa une bouffée de fumée.


— Oh ! il ne s’agit que d’une idée…
Or, on résout pas mal de difficultés avec des hypothèses, mais rien de
constructif en définitive.


— Hé ! Hé ! ricana Joë. Une
logique suggestion vaut toujours mieux qu’un renoncement pur et simple.


— Tu penses donc que…


— Pourquoi pas ? coupa le
téléreporter en souriant. Ce fermier du Tennessee va peut-être nous apprendre
des choses stupéfiantes.


L’hélicoptère survola bientôt Knoxville. Il se posa
sur le parking réservé aux appareils officiels.


Le correspondant du Tennessee, prévenu par la
direction de Washington, attendait ses collègues. Il déploya une carte en colorelief
et indiqua à Merket le point représentant la ferme d’un certain Thomas
Mitchell.


— Vous n’aurez pas à vous tromper, ajouta
le correspondant. Mitchell habite en bordure de l’autoroute.


Le technicien remercia, remit les gaz et quitta Knoxville.
Maubry ne tarda pas à repérer le ruban absolument rectiligne de l’autostrade,
reliant le Tennessee à la Géorgie.


Réduisant l’altitude, Merket survola d’immenses
espaces labourés, de chaque côté de l’autoroute. De puissants tracteurs, tirant
sans effort d’impressionnantes charrues, traçaient inlassablement des sillons
destinés à recevoir du blé traité par les isotopes radio-actifs.


L’hélicoptère plafonna à point fixe. Au-dessous de
l’appareil, s’étalait une somptueuse construction, toute blanche, au toit en
terrasse. D’immenses hangars abritaient tout un matériel agricole perfectionné.
Une station de pompage permettait aux tracteurs de se ravitailler en carburant.


Joë désigna l’habitation du doigt :


— C’est ici. Atterrissons.


Thomas Mitchell accueillit les visiteurs avec un
front rembruni. Il n’aimait guère la publicité.


C’était un homme robuste, d’une cinquantaine
d’années, au visage parfaitement rasé, aux yeux d’acier. Quelques cheveux
grisonnants bouclaient encore sous son chapeau de toile imperméabilisée.


— Ah ! La T.V. ! soupira-t-il en
observant Merket qui déballait son matériel.


Il prit une pose avantageuse devant la caméra et
parla d’un ton dégagé. La police sortait de chez lui, mais il n’avait pas
encore reçu la visite de la Presse parlée. Il s’en étonna.


— Bah ! ILS viendront assez tôt pour
vous importuner, grogna hypocritement Maubry. La T.V. représente la seule firme
d’informations nationalisée.


Micro en main, plongé dans son élément, le
téléreporter fixait le fermier d’un regard intensif. Son esprit professionnel
reprit le dessus et il posa plusieurs questions auxquelles Mitchell répondit
d’assez bonne grâce, toujours en se pavanant devant la caméra.


L’événement s’était déroulé effectivement le matin du
triple enlèvement de Minneapolis. Thomas Mitchell passait l’inspection de son
matériel agricole, s’assurant que rien ne clochait, lorsque le bruit d’une
turbine retint son attention.


Certes, il n’y aurait pas porté d’intérêt, car
l’autoroute longeait les hangars. Mais la turbine tournait au ralenti et Mitchell
en conclut qu’un véhicule stationnait non loin de là.


Il sortit dans la cour, croyant à une visite. Il
aperçut alors une puissante voiture, arrêtée en bordure de l’autostrade, à deux
cents mètres de sa ferme. Mais les glaces polarisées lui interdirent de
distinguer les visages des passagers.


Du reste, il ne s’attarda guère à cette observation.
Il revint vers les hangars. C’est alors qu’un cri démentiel retentit, suivi de
plusieurs autres. Le fermier se rua vers l’autostrade et, au moment où il
atteignit la piste, la voiture à turbine démarra en trombe.


— Vous pensez donc que les hurlements
provenaient de l’automobile ? s’informa Maubry.


Thomas Mitchell approuva.


— Certainement. Seuls des fous
furieux – en tout cas des déséquilibrés mentaux –
pouvaient pousser des cris semblables.


— Voyons… Votre aventure remonte à quatre
jours, évalua le reporter après un rapide calcul. Pourquoi n’avez-vous pas
averti plus tôt la police ?


— Bah ! répondit le fermier, haussant
les épaules. À cette heure-là, le triple enlèvement de Minneapolis passait à
peine à la T.V. et je n’avais pu écouter le bulletin d’informations de la
matinée. Aussi, comment voulez-vous que je puisse opérer le moindre
rapprochement entre l’automobile des ravisseurs et la voiture de laquelle
étaient partis les cris ? Le lendemain, la Presse donna de plus amples
détails. Alors, seulement, mes soupçons s’éveillèrent et pendant trois longues
journées, je me torturai l’esprit, me demandant si le cas valait la peine
d’être exposé à la police. Finalement, j’optai pour cette solution raisonnable.


— À quelle heure exacte l’automobile
s’est-elle arrêtée à proximité de votre ferme ?


Mitchell réfléchit un instant, puis délibérément,
précisa :


— Il n’était pas loin de dix heures… J’ai
donné du reste ce renseignement à la police.


— Donc, sept heures environ s’étaient
écoulées depuis le rapt de Minnesota, délai largement suffisant à une voiture à
turbine pour franchir les treize cents kilomètres séparant Minneapolis de
Knoxville… Eh bien ! il ne me reste qu’à vous remercier de vos
déclarations, monsieur Mitchell.


Maubry serra la large main du fermier et fit signe à
Merket de remballer le matériel. Bientôt, caméra et magnétophone réintégrèrent
l’hélicoptère. Puis, sous l’œil amusé du cultivateur, l’appareil prit son essor,
quitta le toit-terrasse et disparut au loin.


***


— Tu penses vraiment entreprendre de nuit le voyage de retour ?
s’inquiéta Merket, sortant d’un restaurant de Knoxville en compagnie de son
collègue.


Maubry sourit, énigmatique.


— Serais-tu incapable de piloter un
hélicoptère dans l’obscurité ?


— Il ne s’agit pas de ça… Mais je ne
m’explique pas l’utilité de ce retour prématuré.


— Prématuré ! grogna Maubry. Si le
patron t’entendait, il te répéterait ses conventions : un bon reporter
doit effectuer son travail par n’importe quel temps et assurer la livraison de
son article dans les délais les plus brefs.


Ils arrivèrent au parking. Une pluie fine, froide, tombait sans interruption depuis une heure. Le
ciel nuageux masquait les étoiles et la nuit s’annonçait maussade. Des flaques
d’eau luisaient un peu partout sous les rampes au xénon.


Merket s’ébroua avant de pénétrer dans le cockpit. Il
mit en marche le chauffage intérieur, s’installa aux commandes et soupira,
observant le dôme de nylglass couvert de buée.


— Quel temps ! À ne pas mettre dehors
un hélicoptère !


L’expression amusa beaucoup Maubry. Il prit place à
côté du pilote, ferma la porte de la cabine et tapota en riant l’épaule de son
camarade.


— Allons, vieux, ne fais pas cette
tête-là ! Nous ne pouvons attendre ici que la pluie s’arrête… Si nous ne
livrons pas notre boulot, que dira le patron ?


— Bah ! en ne partant qu’au début de
la matinée, le téléreportage aurait tout de même passé sur les écrans pour
midi.


— En décollant ce soir, nous serons à Washington
dans trois heures tout au plus et le télé-enregistrement sera diffusé au cours
du premier bulletin d’informations.


— Tu pousses loin la conscience
professionnelle ! grimaça le technicien, lançant les turbo-propulseurs.


— Bonté divine ! hurla Maubry,
élevant la voix. Que diable te retient à Knoxville ?


— La nuit… et la pluie. Je n’aime pas
piloter lorsque les conditions atmosphériques sont défavorables. Le jour, ce
n’est pas la même chose.


— Que prévoit la météo ?


— Persistance du mauvais temps avec brume
sur les monts Alléghanys.


Sans conviction, Merket mit en route les propulseurs
verticaux. D’un bond, l’hélicoptère s’éleva dans les airs, oscilla un instant,
cherchant sa route, puis délibérément piqua vers le Black Dome.


La pluie crépitait sur le cockpit, marbrant le
nylglass de mille points imperceptibles. Maubry poussa un bouton, déclenchant
le chauffage extérieur à l’infra-rouge. Instantanément, comme balayés par un
essuie-glace géant, les points disparurent et le dôme de verre synthétique
reprit son aspect lisse, translucide.


Il semblait que l’appareil se déplaçait dans une zone
sèche. Mais il suffisait un instant d’allumer le projecteur avant et l’on
apercevait les gouttes d’eau valser dans le rayon lumineux.


Le pilote s’usait en vain les yeux pour percer
l’obscurité.


— On n’y voit rien, grommela-t-il.


— Tu mets de la mauvaise volonté, Merket…
Je suppose que tes instruments te permettent de voler sans visibilité !


— Évidemment… Mais un accident est vite
arrivé. Les monts Alléghanys constituent un sérieux obstacle.


— Un obstacle ! ricana Maubry. Tu
veux rire… Cette chaîne s’élève à deux mille mètres. Plafonne à deux mille cinq
ou trois mille. Tu ne craindras absolument rien.


— Merci du conseil ! bougonna le
technicien.


Lentement, l’appareil s’éleva. Merket pilotait
admirablement, mais, ce soir, il eût préféré un bon lit à Knoxville. Il
n’éprouvait aucune satisfaction à voyager par un temps pareil. C’était un
sentimental et il aimait le magnifique panorama des montagnes.


— Certes, tu as peut-être envie de redorer
ton blason auprès du patron, et voilà ce qui expliquerait ton empressement.
Mais tu mijotes autre chose… Me tromperais-je ?


Joë se caressa le menton et son œil brilla
d’intelligence.


— Décidément, je ne peux rien te cacher.
Ma véritable idée était d’observer les monts Alléghanys… de nuit.


— Tu te moques de moi ? grogna
Merket, nullement enclin à la plaisanterie.


— Je t’avais prévenu que Mitchell nous
fournirait peut-être de précieux renseignements. Depuis notre départ de la
ferme, j’ai mûrement réfléchi. Thomas Mitchell habite non loin de
l’embranchement qui conduit en Virginie et qui, précisément, passe par les
montagnes. Autrement dit, je m’interroge pour savoir si les ravisseurs
n’auraient pas eu l’idée de se dissimuler dans les monts…


Le technicien haussa les épaules.


— Rien ne le prouve.


— Bien sûr, mais la logique l’admet. Les
montagnes recèlent d’excellentes cachettes inexpugnables. Seul, un hasard
providentiel pourrait permettre à la police de les découvrir. Et, justement, je
voudrais forcer ce hasard.


— En pleine nuit ? s’étonna Merket.


— N’est-ce pas la nuit qu’apparaissent les
psycho-hallucinations ?


Le pilote sentit une sueur glacée le long de son
échine. Il se passa la main sur son front et frissonna.


Maubry tenta de le rassurer par une tape amicale.


— Allons, ne t’alarme pas inutilement…
Tout ça n’est que suppositions.


Le silence se creusa dans la cabine. Malgré
l’insonorisation du cockpit, on percevait – faiblement, il est
vrai – le hurlement strident des turbo-propulseurs, animant l’appareil
d’une vitesse voisine de quatre cents kilomètres à l’heure.


Merket consulta le cadran altimétrique, vérifia le
compas et les écrans-radar et tint ferme le manche à balai. Un vent violent
secouait l’hélicoptère et des remous d’air provoquaient une instabilité
constante.


— Nous survolons le Black Dome, précisa le
technicien en allumant le projecteur.


Le rayon lumineux troua le vide, dissipant avec
difficulté une brume épaisse, au milieu de laquelle il était malaisé de
discerner les hachures de la pluie mêlée de neige.


— J’ai hâte de sortir de cette purée de
pois, murmura le pilote, le front soucieux.


— Bah ! Nous franchissons le Black
Dome à deux mille cinq cents mètres. La marge garantit une sécurité absolue.


Merket éteignit le projecteur. Une obscurité
totale – hormis la luminosité des appareils de contrôle –
envahit la cabine.


Maubry somnolait, la tête légèrement penchée sur sa
poitrine. Soudain, un hurlement inexplicable le tira de son engourdissement.


Il sursauta, ouvrit démesurément les yeux et aperçut
son compagnon – l’obscurité l’empêcha de distinguer les traits
horrifiés de Merket – le regard levé vers le dôme de nylglass.


Alors il comprit soudain l’exigence impérieuse de ce
cri inarticulé. Lui-même, malgré le sang-froid dont il ne voulait pas se
départir, frémit de la tête aux pieds. Son cœur se mit à battre
irrésistiblement et un « Oh ! » de stupéfaction s’étrangla dans
sa gorge. Il fallait vraiment avoir les nerfs solides pour ne pas devenir fou.


Une forme imprécise, d’une luminosité verte, planait
dans la cabine, frôlant l’extrémité supérieure de la
coupole transparente. Suspendue mystérieusement dans le vide, elle demeurait
d’une immobilité absolue, inquiétante menace au-dessus des deux hommes.


Ceux-ci, sans nul doute, auraient pu la toucher, l’effleurer en étendant simplement la main. Mais l’ahurissante
intrusion de l’« être vert » les clouait sur place, paralysant toute
initiative. Ils regardaient l’apparition fantastique, l’œil hagard,
complètement subjugués.


Plusieurs secondes s’écoulèrent avant que Maubry prît
conscience de la réalité. Il glissa vers son camarade une main tremblante. Ses
doigts étreignirent fortement le bras de Merket.


— Ne bouge pas, suggéra-t-il d’une voix
blanche, à peine perceptible. Je… je vais essayer d’attraper la couverture,
placée derrière nos sièges.


— Que comptes-tu faire ? balbutia le
pilote, figé de terreur, et en avalant difficilement sa salive.


Joë ne répondit pas. Évitant de remuer le buste,
gardant l’œil fixé sur la forme verte toujours immobile, il tâtonna derrière
son siège. Ses doigts se crispèrent sur la couverture, destinée à le protéger
éventuellement des rigueurs de la température si le chauffage intérieur
devenait défectueux.


Lentement, avec d’infinies précautions, il amena le
grand carré de covernyl sur ses genoux et le déplia.


L’apparition verte s’anima faiblement, sans pour cela
changer de place. Elle semblait rivée à une attache invisible, la maintenant en
suspension au sommet du dôme de verre synthétique. Mais sa « forme »
se modifia, avec autant de facilité qu’une boule de terre glaise. Elle prit
l’aspect d’une silhouette gesticulante, sans qu’il fût possible de définir
exactement s’il s’agissait d’un homme ou d’un animal.


Il ne fallait pas chercher dans cette substance
phosphorescente un visage, des traits, une expression. Le corps entier constituait une masse vaporeuse, absolument
inexpressive, semblable à un nuage à forme vaguement humaine – si
l’on pouvait se permettre une telle comparaison ! – mais un
nuage d’une opacité lumineuse.


Brusquement, les bras de Maubry se détendirent.
Violemment projetée, la couverture se déploya comme un filet et, un instant,
masqua l’apparition verte.


— Vite ! hurla Joë, la figure
convulsée. Essayons de l’envelopper là-dedans. Après quoi, IL ne nous échappera pas.


Vivement, Merket brancha le pilotage automatique,
soucieux de prêter main forte à son ami sans courir le risque de s’écraser sur
les pentes abruptes du Black Dome.


Ainsi, au milieu de la tempête, à plus de deux mille
mètres d’altitude, l’hallucinante lutte s’amorça.







CHAPITRE VII


Le carré de covernyl – nous l’avons déjà
dit – masqua un instant l’apparition verte, mais au moment où il
atteignit le nuage lumineux, il se produisit quelque chose d’extraordinaire, de
formidable.


La couverture retomba sur les genoux des deux hommes,
sans avoir heurté la moindre substance consistante. Elle était donc passée au
travers de l’être fantastique sans que celui-ci en eût
éprouvé la moindre gêne !


Maubry et Merket se dressèrent à demi, les yeux hors
de la tête. Une sueur glacée inonda leur front et, d’un commun accord, ils
rejetèrent la couverture inutile.


Avec un ensemble parfait, ils étendirent les mains,
bien décidés à maîtriser la forme gesticulante. Mais leurs doigts tremblants
s’enfoncèrent dans la masse floconneuse et n’accrochèrent aucune aspérité.


À peine ressentirent-ils une légère sensation de
chaleur. Hagards, ils contemplaient leurs bras, traversant de part en part
l’inexplicable apparition.


— Une psycho-hallucination ! hoqueta
Joë, livide, et en retirant ses mains.


Le technicien l’imita. Puis tous deux observèrent la
« chose » qui s’animait toujours désespérément comme si elle voulait
se libérer de son attache invisible.


Devant son impuissance, elle se mit à pousser des
grognements étouffés, puis un rire démentiel retentit, pétrifiant d’effroi les
deux hommes.


— Vite ! Branche le magnéto…, souffla
Maubry. Merket se retourna, saisi soudain d’une fébrilité extrême. Si l’on
parvenait à capter les sons de la forme verte et fixer sa luminosité sur une
caméra, ce serait probablement le plus sensationnel télé-enregistrement de tous
les temps modernes !


Le pilote saisit la valise du magnétophone, placée
derrière son siège, l’ouvrit et pressa le contacteur. Avec un ronronnement
caractéristique, la bande commença à se dérouler.


— Arrête ! C’est inutile, grommela
soudain Maubry.


— Quoi ?


Le regard de Merket se fixa vers l’extrémité
supérieure du cockpit. Il comprit. La forme verte avait disparu comme par
enchantement.


Le technicien stoppa le magnétophone. Il contempla
son compagnon d’un œil ahuri et passa une main fiévreuse sur son front.


— Comment s’est-elle volatilisée ?


Maubry haussa les épaules en signe
d’impuissance :


— Je l’observais lorsque soudain elle
disparut instantanément, comme on éteint une lumière.


— N’aurions-nous pas rêvé par
hasard ? balbutia Merket, sceptique.


— Certainement pas ! ricana Joë. Et
William Spreed ? Et Miss Japwell ? Ont-ils rêvé, eux aussi ?


— Je me le demande !


— Non ! assura le reporter d’une voix
vibrante. Un MÊME rêve ne se concrétise pas dans l’esprit de plusieurs personnes. Nous
avons été victimes d’une psycho-hallucination. Dommage que nous n’ayons pu
prendre des clichés.


Le regard de Merket se posa sur les instruments de
contrôle. L’hélicoptère, malgré le pilotage automatique, dérivait de sa route
initiale. Un bref éclair du projecteur apprit que la brume persistait. La pluie
tombait sans discontinuité et le vent soufflait toujours en rafales.


Le technicien reprit en main l’appareil. Il remit le
cap sur Washington et soupira :


— Quelle aventure !


Puis il ajouta, ironique :


— Je ne croyais pas que des hallucinations
pouvaient pousser des grognements et des cris démentiels ! T’attendais-tu
à semblable scène ?


Maubry alluma une cigarette. Il en offrit une à son
camarade.


— Pourquoi te mentirais-je ? En
franchissant de nuit les monts Alléghanys, j’espérais – et
souhaitais – rencontrer une psycho-hallucination. Je suis maintenant
persuadé que l’auteur des apparitions vertes se dissimule dans les montagnes.
Son « agression » contre notre appareil le prouve.


— Tu t’emballes vite, mon vieux… Ton
imagination déborde et tu vas voir des psycho-hallucinations partout !
Rappelle-toi la diversité des lieux frappés par le phénomène : Dayton,
Norfolk, Jacksonville, Wash…


— Sans doute, coupa Joë. Mais tous ces cas
se sont produits à terre et jamais dans les airs.
Ce qui indique une chose : notre hélicoptère a été repéré et, par défi, a
subi l’« agression » verte.


Merket rejeta une bouffée de fumée.


— D’autres appareils ont survolé avant
nous les Alléghanys. Pourquoi cette exclusivité de la part des
psycho-hallucinations ?


— Parce qu’il faut bien commencer par un
bout. Nous avons été l’objet d’une tentative d’expérience et, dès demain, son
auteur ne manquera pas d’écouter la T.V. ou la Presse parlée dans l’espoir de
recueillir des commentaires. Si nous révélons notre aventure, il en déduira que
son expérience a parfaitement réussi. Aussi tiendrons-nous notre langue. Je
compte absolument sur ta discrétion.


Le pilote esquissa une moue de dépit.


— Tu m’imposes un mutisme difficile à
observer… Ne crois-tu pas qu’il vaudrait mieux tout raconter à la police ?


— Non. Nos ennemis sont perpétuellement
aux aguets. Demain, si la Presse et la T.V. ne commentent pas notre odyssée,
ils concluront à un échec et ne se méfieront pas. Car j’espère sous peu
retourner vers le Black Dome.


— Tu t’obstines inutilement, vieux !
Encore une fois, rien ne certifie que les ravisseurs de Minneapolis se
dissimulent dans les montagnes.


— Cette première expérience, tentée en
vol, nécessite une prudence extrême. Essayée d’abord sur une courte distance,
elle prendra peu à peu de l’ampleur et s’étendra à tout le territoire des
States.


Cette déduction amena une non moins logique
constatation aux lèvres de Merket.


— Partant de ton principe, il semble
plutôt normal que les agresseurs exercent leur activité dans la région de
Dayton, première ville visitée par les apparitions vertes.


— Cela ne veut rien dire. Car, au moment
où Spreed a aperçu la forme lumineuse, la méthode était déjà au point. Un
exemple illustre parfaitement cette hypothèse : te souviens-tu du 18
juin ?


Merket remonta quelques mois en arrière. Sa pensée se
concrétisa sur Garden Square, envahi par une foule surexcitée.


— Tu veux parler de l’expérience du
professeur Samelson ?


— Oui. Cette première tentative eut lieu
en laboratoire, sur une distance par conséquent restreinte. Couronnée de
succès, elle pourrait maintenant s’opérer sur des distances plus grandes. Plus
explicitement : l’inventeur des psycho-hallucinations a très bien pu
expérimenter sa « folie verte » dans son laboratoire du Black Dome.
Sa technique mise au point, le raid sur Dayton fut tenté… Le reste s’enchaîna
automatiquement. Mais pourquoi l’expérience ne réussirait-elle pas en
vol ? Il s’agissait d’essayer… et nous passâmes précisément cette nuit-là
au-dessus du laboratoire. Le hasard nous désigna comme cobayes.


Brusquement, le technicien saisit le bras de Joë. Il
le secoua rudement, puis fit claquer ses doigts, comme si son esprit venait
subitement de dégager une inspiration stupéfiante.


— Eh bien ! Que t’arrive-t-il ?
bougonna Maubry en grimaçant.


— Je pense au dévibrator de Samelson…


Joë bondit. À son tour, il agrippa vivement le bras
de son collègue. La même idée venait de naître spontanément dans son cerveau.


— C’est impossible ! gémit-il,
libérant son étreinte. Samelson est un homme pondéré, intelligent. Or, seul un
fou s’avère capable de créer les psycho-hallucinations…


— Je ne parle pas du professeur…, haleta
Merket. Mais l’un de ses assistants…


— Des vibrations pures ! trancha Joë,
le regard fixe, les traits tirés. Seulement, il y a cette inexplicable couleur
verte.


Son poing s’abattit violemment dans sa main ouverte.
Une inébranlable résolution émana de son visage absolument transformé par une
extraordinaire tension nerveuse.


— Samelson ! J’aurais dû y songer
plus tôt… Demain, je lui demanderai des explications. Alors, nous connaîtrons
la vérité…


***


Un instant, Maubry s’interrogea. Devait-il, oui ou
non, inviter Joan Wayle ?


Tenaillé par cette délicate incertitude, il s’absorba
dans une longue méditation, soupesant le pour et le contre. Il évoqua le pacte
scellé au restaurant de Green Boulevard.


Finalement, après mûre réflexion, il chassa cette
idée de son esprit. Vraiment, en approfondissant le problème, c’était introduire
le loup dans la bergerie. Le risque s’avérait trop grand et les garanties trop
minces. Si Joan Wayle le « grillait », une fois de plus –
et la malicieuse jeune fille s’en montrait fort capable –
qu’offrirait-elle en contrepartie ? Rien, évidemment, sinon un sourire
perlé d’ironie… ou bien une excuse inacceptable.


Certes, Joë avait signé un accord de principe, sans aucun
engagement écrit, stipulant que chacun d’eux poursuivrait leur enquête comme
par le passé, mais n’hésiterait pas à informer l’autre si un élément nouveau
surgissait.


Ce pacte se limitait strictement aux apparitions
vertes. Une entrevue avec Samelson ne nécessitait donc pas obligatoirement
l’application des conventions et Maubry, l’âme rassérénée, se présenta chez le
célèbre professeur.


Une aide-laborantine – charmante
blondinette d’une vingtaine d’années, au sourire accueillant –
l’informa que le physicien s’occuperait de lui dès qu’il aurait terminé
l’expérience en cours.


Satisfait de ce préambule, Joë cligna de l’œil en
direction de la laborantine qui se sauva en riant, toute menue dans sa blouse
blanche.


Mains derrière le dos, le buste rejeté en arrière,
Maubry passa en revue les tableaux qui ornaient les murs du somptueux bureau où
l’on venait de le faire pénétrer.


En connaisseur, il nota au passage des toiles
d’artistes célèbres du siècle dernier qui voisinaient avec les peintures
stéréoscopiques ultra-modernes. Ces dernières présentaient un effet de relief
vraiment saisissant, mais la faveur de Joë, d’emblée, se portait sur le cubisme
ou la fraîche spontanéité des paysagistes d’antan.


Le frottement ténu d’une porte à glissière le tira de
son absorbant examen. Il se retourna et aperçut Walter Samelson, très droit sur
ses courtes jambes, la blouse blanche tendue sur son ventre rondelet –
un Samelson identique à celui du 18 juin.


Le savant tenait un bristol à la main : la carte
de visite du reporter que l’aide-laborantine lui avait remise quelques minutes
plus tôt.


Ainsi, entre les deux hommes, s’établit
instinctivement un courant de sympathie mutuelle. Spontanément, ils se serrèrent
la main.


— Je suis désolé de vous déranger,
professeur, s’excusa Maubry, l’air navré.


Le physicien sourit, nullement contrarié par cette
visite, jeta le bristol sur son vaste bureau et s’installa dans un confortable
fauteuil-bascule.


— Asseyez-vous, dit-il, désignant un siège
de la main à l’adresse de son hôte. Ainsi, vous travaillez à la Télévision… Ne
seriez-vous pas ce même reporter qui, ce 18 juin, commentait mon expérience
avec une fougue absolument invraisemblable ?


Joë approuva de la tête en souriant.


— Il me semblait vous reconnaître, ajouta
l’homme de science. Vous m’aviez du reste, ce jour-là, posé plusieurs
questions…


— … Auxquelles vous avez répondu de bonne
grâce, glissa Maubry avec une habileté diplomatique.


— Naturellement. Et que puis-je
aujourd’hui pour votre service ?


Samelson incarnait la bonté même. Il se prêtait
toujours avec bonhomie aux interrogatoires les plus exigeants – ce
qui, hélas ! ne caractérisait pas nécessairement tous les grands savants.


Joë répondit par une autre question !


— Avez-vous pris connaissance d’un article
du Star Tribune du 28 octobre, signé de Joan Wayle,
et donnant une idée préconçue sur les fameuses apparitions vertes ?


Le front du physicien se rembrunit.


— En effet, j’ai entendu cet article. Je
suppose donc que vous voulez m’entretenir de ce sujet qui, actuellement,
défraie les chroniques et passionne l’opinion publique…


Sur une approbation discrète du reporter, Walter
Samelson ajouta avec un étonnement non dissimulé :


— Je cherche, en vain, une caméra de télé
ou simplement un magnétophone, accessoires indispensables à votre profession…
Expliquez-moi donc cette omission.


— C’est très simple. Je ne suis pas chargé
officiellement d’un reportage, mais je mène une enquête strictement
personnelle.


L’œil vif du savant détailla amplement son visiteur.


— Vous êtes malins, à la T.V. Un
micro-enregistreur se dissimule très facilement dans la poche du veston !


Joë, du plat de la main, frappa toutes ses poches
avec force, de manière à bien prouver sa sincérité.


Puis il ricana, avec une moue d’arrogance à l’adresse
de ses confrères journalistes :


— Cette méthode abusive, tout simplement
d’une iniquité écœurante, est bonne pour la Presse parlée ! La T.V.,
organe officiel du gouvernement, emploie heureusement des procédés plus
orthodoxes.


Samelson n’insista pas sur ce chapitre. Peu lui
importait, en effet, si ce reporter dissimulait ou non un micro-enregistreur
dans ses poches. Il s’en ouvrit délibérément à son visiteur :


— Je répondrai à vos questions en toute
objectivité, dans la mesure de mes possibilités et sans jamais faire de tort à
un tiers. Vous comprenez que les déclarations d’un savant engagent sa seule
responsabilité et je ne veux absolument pas être à l’origine de rumeurs plus ou
moins absurdes, susceptibles d’échauffer les esprits. Mes réponses se baseront
strictement sur des théories scientifiquement reconnues… Maintenant, je vous écoute.


Le physicien avait mis les choses au point. Il ne
tenait pas à s’avancer outre mesure dans la voix des confidences.
Vraisemblablement, les explications du savant n’atteindraient pas ce stade
substantiel désiré par Maubry.


Celui-ci se racla la gorge, un peu refroidi par cette
mise en garde nullement décourageante, pourtant. Il attaqua fermement :


— Avez-vous une idée personnelle sur les
apparitions vertes ?


— Non. Aurais-je même une idée
constructive sur ce sujet que je me garderais bien de la formuler.


Ce premier échec n’entama point la confiance et
l’obstination de Joë. Il s’attendait à des réponses évasives, mais il doutait
qu’un homme comme Samelson n’eût aucune conception sur les phénomènes lumineux.


— Scientifiquement parlant, un esprit
télépathe peut-il imposer une image, le reflet de sa propre pensée, à un
individu placé à une distance considérable ?


Le savant joignit ses doigts, appuya leur extrémité
sous son menton, et observa son visiteur avec intensité. Son front se rida et
sa voix prit une intonation grave.


— Cher monsieur, je ne saurais répondre à
une semblable question. La télépathie relève des sciences occultes et non de la
Science tout court. Néanmoins, certains adeptes de cette doctrine exercent cet
« art de transmettre la pensée » avec une efficacité –
reconnue – vraiment déconcertante, basée exclusivement sur les
théories du magisme.


— Sans doute. À votre avis, peut-on créer
des psycho-hallucinations ?


— Scientifiquement, non.


— Mais on peut créer des images
constituées de vibrations pures. Votre expérience du 18 juin l’illustre
admirablement.


— Erreur, jeune homme. Le dévibrator n’exerce aucun effet sur la matière inerte.


Subitement, un soupçon effleura le physicien. Il se
balança sur son fauteuil, le sourcil froncé :


— Qu’insinuez-vous ? Vous n’allez
tout de même pas prétendre que je m’amuse à envoyer dans l’espace des vibrations
biogénétiques ! J’ai dépassé l’âge de la plaisanterie et mon appareil
demeure strictement sous mon contrôle.


— Loin de moi cette idée, protesta Joë
qui, lentement, parvenait à ses fins. Mais pouvez-vous affirmer, sous la foi du
serment, qu’aucun de vos assistants n’utilise votre appareil pour son compte
personnel ?


Le savant, obscurément visé par l’allusion, abattit
son poing sur le bureau. Une certaine nervosité anima ses traits, d’ordinaire
détendus.


— Je l’affirme ! assura-t-il avec
force, ponctuant sa réponse d’un nouveau coup de poing. Chaque jour, mes
assistants travaillent à mes côtés, en ma présence. Je puis dire sans
exagération que je ne les quitte pas d’une semelle…


— Mais la nuit ? L’un d’eux ne
peut-il, par exemple, se glisser dans votre laboratoire à votre insu ?


Samelson appuya ses mains à plat sur la table. Son
buste se pencha légèrement en avant et son regard se vrilla sur celui du
reporter.


— Ne mettez pas en cause mon personnel. Je
connais trop mes collaborateurs pour leur prêter de mauvaises intentions. Du
reste, ajouta-t-il avec un petit ricanement, si l’un d’eux, comme vous le
supposez, utilisait le dévibrator à mon insu, il y
a belle lurette que je m’en serais aperçu !


Devant la mine étonnée de Maubry, le physicien
développa, en souriant :


— Je puis vous parler de mon appareil en
connaissance de cause. Vous l’avez vu fonctionner vous-même le 18 juin, puisque
vous assuriez la retransmission du reportage télévisé. Son
fonctionnement – je me plais à vous le rappeler – s’accompagne
du ronronnement lancinant des dynamos et du claquement sec des étincelles
électriques, autant de bruits parfaitement audibles… et qui n’auraient pu
échapper à mon oreille, ma chambre étant située à côté de mon laboratoire. Je
pense que cette preuve irréfutable suffit à innocenter tous mes
collaborateurs ?


— Évidemment ! approuva Joë, un peu
déçu.


Il se ravisa subitement :


— Vous absentez-vous souvent ?


— Rarement, répondit Samelson. Ma vie se
passe dans mon laboratoire. Mais si un doute subsiste encore dans votre esprit,
apprenez que la nuit où Miss Japwell se réveilla en sursaut, victime du
phénomène lumineux, je dormais tranquillement chez moi.


Maubry se leva, ses dernières craintes se dissipant.
Il fallait chercher ailleurs – probablement dans les monts Alléghanys –
l’origine des apparitions vertes.


Il tendit une main molle à l’éminent physicien.


— Merci de ces quelques pertinentes
déclarations, professeur. Je me suis juré de résoudre l’énigme. J’ai cru que
vous auriez pu me fournir d’utiles renseignements.


À son tour, Samelson se leva, contourna son bureau et
s’approcha du reporter. Paternellement, il lui posa la main sur l’épaule et
l’observa avec une bienveillante attention.


— Vous vous attelez à une rude tâche, si
l’énigme des apparitions vertes, comme je le suppose, ne relève pas de la
Science pure. Bien des désillusions vous attendent peut-être, mais je vous
souhaite bonne chance. Nul doute que si vous parvenez à un résultat, vous
tiendrez entre vos mains un sujet d’article sensationnel.


Le savant reconduisit son visiteur à la porte. Au
moment de se séparer, le reporter posa une brusque question :


— Un corps transformé en vibrations pures
peut-il irradier une luminosité verte ?


Samelson tressaillit. Un problème ardu se posait à sa
sagacité et il hésita longuement avant de répondre. Finalement, optant pour une
position strictement scientifique, il déclara, équivoque :


— Toute matière organique vivante possède
une phosphorescence propre. Si vous la réduisez en vibrations pures, il en
résultera des phénomènes biochimiques hautement complexes, notamment une
persistance de l’état phosphorescent et des facultés psychiques. Tout organe
psycho-intellectuel demeure donc indissociable et subsiste intégralement même
après entière dévibration du corps. Seuls, les organes moteurs, ceux de l’assimilation et de la fonction biologique, peuvent se
dématérialiser.


Une intense satisfaction éclaira le regard de Maubry.
Ses doigts s’animèrent d’un tremblement convulsif et cette attitude n’échappa
pas à l’œil exercé du physicien.


— Vous semblez excité au plus haut point,
remarqua-t-il, étonné. Vous aurais-je véritablement appris des choses
susceptibles de vous mettre dans un tel état ?


Joë volontairement, biaisa sa réponse. Il essaya de
maîtriser sa nervosité trop apparente.


— Merci d’avoir éclairé ma lanterne,
professeur. Vous m’avez, en effet, enseigné des détails stupéfiants, propres à
bouleverser mes conceptions primitives sur l’affaire des apparitions… Encore
une dernière question, voulez-vous ?


Le savant opina de la tête et se demanda avec une
certaine anxiété quelles folles suppositions tourbillonnaient dans le cerveau
enfiévré de ce reporter à l’imagination féconde.


— Professeur, articula calmement Maubry,
lorsque vous avez créé le dévibrator, aviez-vous à
ce moment-là une idée bien précise sur l’emploi de votre appareil ?
Autrement dit, pensiez-vous déjà au revibrator ?


— Évidemment ! proféra le physicien,
levant les bras au ciel. Quelle question, seigneur ! Je puis même vous
assurer que les deux appareils ne se conçoivent pas l’un sans l’autre. Le
premier demeure absolument tributaire du second et vice-versa. Si le deuxième
n’existait pas, comment concrétiserait-il l’application du premier ? Quel
intérêt aurait-on d’envoyer dans l’espace des vibrations pures si celles-ci ne
pouvaient se « revibrer » au point fixé ? C’est inventer la
télévision sans poste récepteur !


— Oui, quel intérêt, je me le
demande ! soupira Joë, énigmatique, en branlant la tête. Bref, vous
possédez l’exclusivité de votre invention ?


— Et j’en suis fier ! clama Samelson.
Si pour l’instant mon appareil demeure strictement au stade
expérimental – à défaut d’application pratique – son brevet
a été déposé en bonne et due forme à l’Académie des Sciences.


Le reporter remercia, salua de la main et s’éclipsa.
Avec soulagement, il se retrouva au dehors et traversa Garden Square, pressant
le pas. Une prodigieuse idée mûrissait dans son esprit et, lentement, les
atouts maîtres de son sensationnel article se rassemblaient comme les morceaux
d’un puzzle…







CHAPITRE VIII


L’homme était grand, sec, nerveux. Des yeux d’acier,
où luisait constamment une flamme étrange et inquiétante, éclairaient un visage
anguleux, aux traits émaciés, aux pommettes saillantes. Des cheveux noirs,
indisciplinés, couronnaient un front perpétuellement froncé.


Jamais un sourire n’illuminait cette face glabre, aux
lèvres rigides. Même sa voix possédait une inflexion dure et de cet être
extraordinaire émanait une puissante impression de volonté, de haine,
d’antipathie.


Dans sa blouse blanche – qui le rendait
encore plus sévère – on pouvait le prendre pour un docteur, un
physicien, un chimiste ou un biologiste. En tout cas, il appartenait
probablement à l’une des branches de la Science.


Debout dans le vaste laboratoire souterrain, il
observait ses différents appareils avec vanité. Une multitude de machines,
d’une complexité effrayante, meublaient l’immense grotte dans laquelle le
reclus avait élu domicile. Car, de son antre inexpugnable, il restait à
l’écoute du monde, mais le monde l’ignorait.


Il s’approcha d’un petit écran, enfonça un contacteur
et attendit. Des traits fugitifs, continus, mais significatifs, défilèrent sur
le carré de verre dépoli.


Muet, immobile, l’homme scruta le radar d’un œil
attentif. Au bout de quelques minutes, les traits se fragmentèrent en crépitant
et des chiffres sautèrent sur des compteurs gradués.


— Cordova ! appela l’Américain.


Une silhouette de petite taille, aux cheveux crépus,
à la moustache fine, jaillit de derrière une énorme dynamo. Sa figure
chafouine, au regard fuyant, trahissait une origine mexicaine.


Il s’inclina devant Théodore Cliftord avec un respect
mitigé de crainte. Il portait, lui aussi, une blouse blanche.


— Maître ? dit-il avec la voix d’un
esclave s’adressant à son Seigneur.


— Consultez le radar…


Cordova releva lentement le buste et obéit. Ses yeux
noirs se dardèrent vers l’écran sur lequel les traits fragmentés crépitaient
toujours.


— Cette nouvelle machine détectrice est
infaillible. Rien ne peut la perturber et sa précision s’avère stupéfiante,
commenta le Mexicain, élogieux. Un avion s’approche à une vitesse de mille huit
cents kilomètres à l’heure et plus de trois cents kilomètres nous en séparent
encore.


— Bien, opina Cliftord, inexpressif. Dans
dix minutes, il nous survolera… Qu’indique le sélecteur ?


L’assistant consulta un cadran.


— Hum ! Grosse pièce… Au moins un
quadri-turbo-propulseur.


— Parfait. Accouplez le miroir parabolique
avec le radar.


Cordova hésita.


— Pourquoi vous obstiner, maître ?
L’échec de l’hélicoptère ne vous suffit donc pas ?


Des tics nerveux ravagèrent le visage de l’Américain.
Son teint s’empourpra ; ses veines se gonflèrent. Il n’admettait pas
d’être contrarié.


— Depuis quand discute-t-on mes
ordres ? rugit-il, brandissant le poing. Obéissez !


Le Mexicain s’inclina. Il connaissait trop les sautes
d’humeur de son patron pour se permettre d’insister. À tout instant, Cliftord
pouvait prendre une crise et Cordova voulait l’éviter à tout prix, la crise
dégénérant toujours en colère épouvantable.


— Du reste, ricana le savant, un peu calmé,
rien ne prouve que nous ne réussirons pas cette fois-ci. Je tiens absolument à
imposer ma présence partout : sur terre, sur mer, dans les airs !


L’assistant connecta des fils et Cliftord
interrogea :


— Le « sujet » est-il en place ?


— Oui, en état de catalepsie, évidemment.
Il ne reprendra vraiment conscience qu’une fois parvenu à destination.


— Allez ! ordonna le physicien, l’œil
étincelant. Projection : cinq minutes.


— Cela me semble excessif…


— J’ai dit cinq minutes ! grommela
l’Américain, furieux.


Cordova détala en vitesse et passa dans une seconde
grotte, moins vaste que la première. Il s’affaira à divers préparatifs, réglant
différents instruments. Puis il abaissa des disjoncteurs.


Un effrayant vacarme résonna dans la caverne. Les
parois de granit vibrèrent d’un écho formidablement amplifié. De fulgurantes
étincelles multicolores jaillirent dans des tubes catalytiques, résultant de
puissantes réactions électriques.


Immobile, d’une impassibilité inhumaine, Cliftord
contemplait sur le seuil de la porte cet infernal orage artificiel. Son esprit
traversa les couches de granit et émergea au-dessus du sol.


Là-haut, à plusieurs mètres de distance, habilement
dissimulée sous un bouquet d’arbres, se dressait une petite tour métallique
surmontée d’un miroir parabolique. Pour l’instant, orienté vers le
quadri-turbo-propulseur d’une compagnie nationale, le miroir envoyait dans
l’espace un faisceau d’ondes biogénétiques.


Les cinq minutes s’écoulèrent sans que l’inébranlable
savant, l’esprit tendu, eût bougé d’un centimètre. D’un calme effarant, frôlant
l’indifférence, il suivait avec fixité tous les mouvements de son assistant.
Mais aucune satisfaction, aucune déception non plus, n’anima ses traits
impénétrables, immuablement rigides comme un bloc de pierre.


Que pensait cet homme bizarre ? Quels sentiments
profonds le dominaient ? Nul ne le savait. Il représentait un symbole
d’obstination, de ténacité. Il poursuivait implacablement un but et tant qu’il
ne l’aurait pas atteint, il conserverait ce front ridé, cette bouche amère, ce
regard dur, derrière lequel se dissimulait peut-être l’amertume d’une âme
ulcérée ou la haine d’une intelligence repoussée.


Bientôt, le chant des dynamos mourut dans un râle. Le
crépitement des étincelles s’éteignit et le silence oppressant reprit
possession des souterrains, où les voix résonnaient étrangement comme dans un
sépulcre.


Cliftord se départit enfin de son immobilité. Ses
yeux d’acier roulèrent dans leurs orbites, se posant tour à tour sur chacune
des prestigieuses machines qui donnaient à ces lieux l’apparence d’un central
électronique où tout fonctionnait automatiquement.


Ses doigts longs, osseux, se crispèrent dans le vide.


— La T.V. nous apprendra demain si notre
essai a réussi. En attendant, allons dormir. Nous avons besoin de repos.


Cordova quitta sa blouse blanche. Il apparut en
costume bleu de bonne coupe. De sa poche, il tira un paquet de cigarettes et un
briquet.


Le regard sévère du Maître l’enroba.


— Vous savez bien qu’il est interdit de
fumer ici !


— Oui… je… excusez-moi, bafouilla le
Mexicain, rangeant rapidement son paquet. Je vais prendre l’air et me détendre
un peu… Bonne nuit, professeur.


L’assistant, ombre craintive, passa devant le savant.
Celui-ci le retint par l’épaule.


— Cordova… Vous avez quelque chose à me dire…
Parlez. J’aime les explications franches.


Le Mexicain, l’épaule broyée par une main de fer,
grimaça de douleur. Son regard exprima une fausse sincérité.


— Je vous assure, Maître… Je…


— Vous mentez ! trancha Cliftord
d’une voix inflexible. Je commence à m’habituer à l’expression fuyante de vos
yeux – vos yeux qui parlent pour votre
bouche. Que me reprochez-vous ?


— Pourquoi tenez-vous tant que cela à
lancer des ondes biogénétiques vers un avion ? Ces expériences
s’avèrent-elles indispensables ?


L’Américain lâcha le bras de son collaborateur.
Muettement, Cordova remercia et éprouva un immense soulagement. Soulagement
physique d’abord, puis moral. Il venait, d’un trait, de débiter son grief.


— Ne comprenez-vous donc pas que la
réussite de mon but dépend de la précision même des ondes biogénétiques ?
Un travail acharné m’a déjà permis de libérer dans l’espace des vibrations
pures de matière vivante. Je suis sur le point
d’orienter à ma volonté, sur une cible absolument précise, ces mêmes ondes
biogénétiques. Si je réussis à atteindre un avion en vol, cette victoire
concrétisera mes efforts, car il n’existe pas meilleur objectif qu’un appareil
volant à plus de deux mille kilomètres à l’heure. Autrement dit, en réalisant
cette performance, j’acquerrai la certitude de pouvoir viser un point
rigoureusement délimité et ceci aussi bien sur terre que dans les airs… Voilà
donc pourquoi j’attache tant d’importance à ces expériences aériennes.


— Ces manifestations phénoménales risquent
de nous trahir, la distance nous séparant des avions en vol ne garantissant pas
une sécurité suffisante.


— Nous ne pouvons mieux faire, puisque
notre radar n’excède pas trois cents kilomètres d’autonomie. Mais rien ne
permet de découvrir notre laboratoire. La nature nous assure une protection
absolue… sans compter nos moyens défensifs, nullement négligeables.


Un ricanement découvrit les dents blanches du
Mexicain, désireux de conserver l’estime du professeur.


— Vous avez raison, Maître. Notre
laboratoire constitue une véritable forteresse. Je m’inquiète à tort.


— Ne remuez donc pas de sombres pensées,
Cordova. Bientôt, vous vous féliciterez d’avoir collaboré avec moi. Vous serez
un homme riche, envié.


Flatté dans son orgueil, le Mexicain frémit. Ses
narines se dilatèrent sous l’enivrante perspective de la célébrité, à portée de
la main.


Il quitta les souterrains, ivre d’ambitions, et par
une issue dérobée, se glissa au dehors.


Le froid vif des montagnes le saisit et la nuit
l’enveloppa. Puis son regard se fixa sur la voûte du ciel. Par une échancrure
de la brume, il distingua quelques étoiles qui scintillaient faiblement…


***


Jean Wayle, frileuse, se pelotonna dans son lit. Elle
avait froid. Aussi pressa-t-elle l’interrupteur et le tube au xénon illumina la
chambre d’une blanche clarté, nullement fatigante au regard.


À regret, elle sortit un bras de dessous les draps,
observa machinalement la pendulette posée sur la table de nuit et brancha sa
couverture électrique.


Aussitôt, elle éprouva une chaleur bienfaisante. Son
corps s’amollit et elle s’étira voluptueusement. Il n’était que quatre heures
du matin et elle avait encore trois bonnes heures à dormir.


L’exquise tiédeur de son lit ne tarda pas à obnubiler
son esprit. Elle ferma les yeux, s’abandonnant au sommeil.


Soudain, elle sursauta. La sonnerie aigre de la
phonivision grésillait impérativement.


— Le patron, je parie, grommela-t-elle
sans enthousiasme.


Elle se leva, enfila sa robe de chambre et glissa ses
pieds dans des pantoufles fourrées. D’un geste las, elle tourna l’écran dans sa
direction et releva enfin le contacteur.


Le verre biconvexe s’éclaira, prouvant ainsi que la
télécommunication était établie entre les deux correspondants. Mais, chose
bizarre, aucun visage n’apparut sur l’écran.


Assise sur le bord de son lit, Joan arrangea ses cheveux
désordonnés d’une main fébrile.


— Allô ! J’écoute…


Une voix nasillarde – l’homme ne parlait
pas en face du microphone et c’est pourquoi l’on n’apercevait pas son
visage – retentit dans le minuscule haut-parleur.


— Miss Joan Wayle ?


La voix s’exprimait en américain, mais on discernait
dans son intonation une légère consonance étrangère.


La jeune fille hésita avant de répondre. Pourquoi son
mystérieux correspondant ne montrait-il pas ses traits ? Avait-il peur
qu’on le reconnaisse ou bien existait-il une autre raison ?


Joan aimait la franchise. Elle savait pourtant que
l’homme, mal placé devant son appareil, ne la distinguait peut-être même pas
sur son propre écran. Mais il devait percevoir nettement le son de sa voix.


— Oui, c’est moi, articula-t-elle, le cœur
battant.


— Très bien. Excusez-moi de vous avoir
dérangée…


Ces paroles d’obscure politesse produisirent une
désagréable impression sur la journaliste. Avait-elle affaire à un mauvais
plaisant ? Une erreur de numéro ? Certainement pas. L’homme connaissait
parfaitement la jeune fille puisqu’il l’avait appelée par son nom.


Soucieuse de tirer au clair cette énigme pour le
moins troublante – à quatre heures du matin
surtout ! – Miss Wayle s’apprêtait à demander des explications
lorsque l’écran s’éteignit brusquement et reprit sa couleur opaline. Là-bas, à
l’autre bout du fil, le correspondant avait coupé !


Joan fronça ses sourcils délicatement dessinés. Ses
yeux verts se fixèrent sur l’appareil de phonivision comme pour en arracher le
secret. Confusément, elle sentit – cette fameuse intuition
féminine ! – qu’un événement capital se préparait.


Cette stupide communication, à une heure où tous les
gens dormaient, la plongea dans une bouleversante expectative. Qu’allait-il
résulter de l’appel inconnu ? Pourquoi avait-on besoin de la réveiller
pour lui demander simplement si elle s’appelait bien Joan Wayle ?


Son imagination fonctionna à toute vitesse. Elle
échafauda mille hypothèses fantaisistes dans l’espoir de résoudre l’énigme.
Finalement, elle se donna peur et frissonna.


Elle se glissa dans son lit, remonta ses draps
jusqu’au menton et soupira. Et si son correspondant l’avait appelée uniquement
pour savoir si elle était bien chez elle ?


Elle se retourna sur sa couche, incapable de trouver
le sommeil. Elle n’osait plus éteindre l’électricité. L’obscurité la rendait
folle d’angoisse.


Elle eut l’idée de prévenir la police. Le numéro
d’appel du plus proche commissariat s’imposa spontanément à son esprit. Un
autre numéro se superposa au premier : celui de Joë Maubry.


Joë ? Ah ! non. Décemment, elle ne pouvait
l’inviter dans sa chambre. Et puis ce garçon, malgré le pacte de Green
Boulevard, restait un rival sur le plan purement professionnel. Qui sait si son
alliance ne dissimulait pas une fourberie, une idée méthodiquement
conçue ?


Joë – Joan le savait – avait
une revanche à prendre sur la jeune fille. Pour y parvenir, il n’épargnerait
pas ses efforts, bien décidé à employer tous les moyens. Cette volonté, elle
l’avait lue dans les yeux du reporter. Aussi le fameux pacte d’alliance ne
représentait-il qu’un symbole. Dans ces conditions, mieux valait renoncer à
appeler le jeune homme.


Avec appréhension, elle éteignit le tube au xénon,
fourra son visage sous les couvertures et attendit avec anxiété. Dans son état
nerveux actuel, elle se demandait si elle parviendrait à se rendormir.


Elle ferma les yeux, se forçant à ne penser à rien.
Soudain, un cri retentit. Elle rejeta brutalement ses draps, se dressa sur son
séant et vrilla son regard vers un coin de la chambre.


Un frisson de terreur la secoua. Là, près de la
porte, une forme verte, phosphorescente, s’animait doucement. Le cri qu’elle
avait poussé prouvait indéniablement qu’il ne s’agissait pas d’une
psycho-hallucination, mais bien d’un être vivant.


L’apparition avança vers le lit, évitant
miraculeusement tous les obstacles. Joan pensa qu’un être qui pouvait
facilement traverser les murs d’un appartement ne rencontrait jamais d’obstacle
sur sa route. Peu lui importait si une chaise ou un guéridon se trouvait sous
ses pas.


Horrifiée, la jeune fille vit approcher cet
impalpable nuage lumineux. Elle se souvint brusquement que la lumière
électrique rendait invisibles les apparitions et elle voulut appuyer sur le
commutateur. Mais pour cela il eut fallu qu’elle frôlât la forme verte –
précisément immobilisée a côté de l’interrupteur – et elle n’en
ressentit pas le courage.


Elle tendit ses deux bras en avant :


— N’approchez pas !… supplia-t-elle,
sautant sur le sol et mettant ainsi le lit entre elle et le diabolique nuage.


Guidée par la voix de la jeune fille, la chose progressa encore. Elle s’engagea sans inconvénient au travers du lit et
Joan recula vivement, le visage inondé d’une sueur glacée.


— Que me voulez-vous ?
balbutia-t-elle. Qui êtes-vous ?


— Napoléon ! répondit le nuage
lumineux d’une voix caverneuse. Oui, Napoléon, parfaitement… Je reviens de
l’île d’Elbe.


« Déséquilibre mental ! songea
immédiatement Joan avec soulagement. Un fou échappé d’un asile… »


— L’île d’Elbe… L’île d’Elbe, ânonna
l’étrange créature, oscillant sur elle-même.


Adossée au mur, Miss Wayle se raidit. Elle
connaissait parfaitement bien la disposition de sa chambre et, surmontant son
épouvante, elle tâtonna sur sa droite. Ses doigts crispés se posèrent sur la
table basse où trônait un petit récepteur de T.V. De son lit, elle pouvait
ainsi suivre éventuellement le programme télévisé.


Sa main monta le long du récepteur et se ferma sur un
gros vase de porcelaine, au-dessus du poste. Puis son bras se détendit de
toutes ses forces, projetant violemment le bibelot en direction du nuage.


Avec stupéfaction, elle entendit la potiche se briser
contre le mur opposé. Pourtant, elle était certaine que le projectile avait
atteint son but, mais il était passé au travers de
la forme verte.


Joan reprit son souffle et maîtrisa son émotion. Elle
réfléchit ardemment. Une créature inconsistante ne
pouvait pas faire de mal puisque le sens du toucher lui restait interdit. Aussi
envisagea-t-elle sa situation avec plus de sérénité.


Elle rit nerveusement, découvrant ses dents en un
rictus de défi.


— Je n’ai pas peur ! articula-t-elle,
s’efforçant de conserver une voix calme. Dites-vous bien que…


Elle s’interrompit, sidérée. Le nuage lumineux venait
brusquement de s’effacer, laissant place à une impénétrable obscurité.


Elle se frotta vivement les yeux, les rouvrit
démesurément. L’être fantastique ne se tenait plus devant elle. Il avait
disparu, instantanément, absorbé par le vide.


Joan se rua sur le commutateur électrique, soupira
d’aise lorsque la lumière crue illumina la pièce et, brisée par ces émotions,
s’écroula sur le lit en sanglotant.







CHAPITRE IX


Joan Wayle décida brusquement d’informer Joë Maubry
de sa stupéfiante vision.


Elle avait pris cette décision à la suite de son
renoncement à écrire un article sur sa propre aventure. Comme Joë, elle pensait
que le simple fait de relater son histoire de la nuit constituerait une preuve
indéniable de réussite pour les faiseurs d’apparitions
et, du même coup, une incitation à persévérer.


Par contre, le silence entraînerait des effets opposés
et imposerait une conclusion équivoque. Les maîtres des créatures vertes se
demanderaient pourquoi leur tentative sur Joan Wayle n’avait suscité aucun
commentaire – surtout de la part d’une journaliste.


Certes, ils ne déduiraient pas nécessairement à un
échec, hésitant à échafauder de trop hâtives hypothèses. Mais ils se
méfieraient et, à l’avenir, se montreraient plus circonspects. Ce qui
impliquait peut-être une révision de leurs méthodes, donc une demande de temps
supplémentaire.


Ce temps « creux », Joan espérait bien le
mettre à profit. Mais elle ne se sentait pas le courage d’affronter seule les faiseurs
d’apparitions.


Bien sûr, elle aurait pu s’adresser à ses collègues
du journal. Il ne manquait pas de gars – et même de
femmes – qui, spontanément, lui auraient proposé leur aide, alléchés
par l’importance de l’enjeu.


Joan se demanda pourquoi elle avait choisi Joë
Maubry. Elle analysait mal les sentiments contradictoires qui la poussaient
vers le jeune homme. Toujours est-il que sa décision s’avérait irrévocable.


Elle prit un turbo-taxi, se fit conduire aux studios
de la T.V. et, au bureau d’entrée, informa Joë Maubry de sa présence.


Le reporter fut passablement étonné en apercevant sur
son écran de phonivision le charmant visage de la journaliste.


— Vous voulez me parler
confidentiellement ? Où êtes-vous ?


Elle sourit avec effort.


— Au bureau d’entrée des studios !


À ce moment, Merket pénétra dans la pièce. Il
s’adossa à la porte et contempla l’écran. Poliment, il s’abstint de tout bruit
susceptible de troubler la communication. Mais il venait de reconnaître la
collaboratrice du Star Tribune et il songea que Joë
était un petit cachottier.


— Très bien, je vous rejoins
immédiatement, susurra Maubry en se dressant et en coupant l’émission.


Il s’habilla en hâte aperçut enfin Merket, toujours
adossé à la porte.


— Ah ! tu étais là… constata-t-il, un
peu contrarié. Je ne t’ai pas entendu entrer.


— Hum ! Tu semblais si absorbé !


Le reporter haussa les épaules, releva le col de son imperplast
et écarta son collègue d’une bourrade amicale.


— Allons, la politesse exige que je ne
fasse pas attendre une femme.


— Veinard ! gouailla Merket, ouvrant
lui-même la porte.


Joë se mit à rire sous cape, estimant qu’il avait, en
effet, beaucoup de chance d’être invité par une fille aussi délicieuse que Joan
Wayle.


Il s’éclipsa rapidement, frissonna en sortant des
bâtiments – la matinée était froide et grise – puis sauta
sur une piste roulante.


Frigorifié, il parvint ainsi devant le bureau des
entrées où le gardien lui adressa un clignement d’œil complice. Il tendit la
main à la journaliste.


— Heureux de vous revoir ! dit-il
avec sincérité, prolongeant volontairement le shake-hand.


Joan affichait une mine pâlotte. Sa bouche crispée,
son absence de spontanéité, son air triste absolument incompatible avec son
caractère, inquiétèrent le jeune homme. Visiblement, la journaliste était en
proie à des difficultés dont Joë ne soupçonnait nullement l’origine.


— Je voudrais vous parler… très
sérieusement, expliqua-t-elle, cherchant le gardien du regard.


Elle l’aperçut, penché sur des fiches, faussement
absorbé par son travail, et elle ajouta à voix basse :


— Trouvons un endroit plus… Hum !…
Plus discret, voulez-vous ?


Il acquiesça.


— Allons au bar… Nous serons tranquilles.
Et puis un café bien chaud nous fera du bien.


Ils sortirent, sous
l’œil dépité du gardien. Évitant les pistes roulantes, ils marchèrent
hâtivement vers le bar, poussèrent la porte vitrée et s’assirent au fond de la
salle à peu près vide. La discrétion du lieu s’accordait parfaitement à une
discussion privée.


Le barman – Manuel Robeson ne voulait pas
de serveur-robot, on ne savait trop pourquoi – reconnut Maubry,
sourit, et apporta deux cafés.


Joë enroba sa compagne d’un regard insistant.


— Vous me paraissez bizarre, ce matin…


Les yeux verts de la jeune fille exprimèrent une
terreur rétrospective. Son regard se reporta quelques heures en arrière.


— Il m’est arrivée une pénible aventure
cette nuit, avoua-t-elle, haletante. J’ai reçu la visite d’une apparition
verte.


Le téléreporter sursauta. Il reposa la tasse qu’il
portait à ses lèvres.


— Décidément, constata-t-il, c’est le
coin ! Après Miss Japwell… Comment cela s’est-il passé ?


Elle lui fournit des détails et n’omit pas de lui
parler de la communication phonivisionique. Cette dernière révélation assombrit
le front de Joë et le laissa perplexe.


Il but une gorgée de café bouillant et se caressa le
menton.


— De toute évidence, on vous a appelée
pour savoir si vous étiez bien chez vous. Mais votre correspondant, désireux de
conserver l’incognito pour des raisons que l’on devine, s’est bien gardé de se
placer devant le télé-écran. Si je comprends, vous avez subi une
« agression » préméditée.


— Mais pourquoi moi, précisément, alors
qu’il existe près de deux cents millions d’habitants aux États-Unis ?
s’indigna-t-elle.


— Je suppose que votre article vous a
popularisée dans certains esprits, mais que d’autres ne goûtaient pas votre
conception des choses. On a essayé tout bonnement de vous intimider.


Il hésita longuement avant d’ajouter, baissant
instinctivement la voix :


— Je voudrais également vous mettre au
courant de ma propre aventure. Moi aussi, j’ai subi l’« agression
verte ».


— Vous ? s’étonna-t-elle en le fixant
avec des yeux démesurément ouverts.


— Oui, moi. Cela remonte à plusieurs
jours. Mais je n’en ai parlé à personne.


À son tour, il conta son histoire. Elle l’écouta sans
l’interrompre et elle se demanda ce que signifiait toute cette comédie. Quel
but spectaculaire poursuivaient les auteurs de ces hallucinantes
apparitions ? Qu’espéraient-ils ?


Joë confessa aussi sa visite au professeur Samelson.


— Je suis maintenant persuadé qu’il ne
s’agit pas de psycho-hallucinations. Nous nous trompions. Nos propres exemples
prouvent indéniablement que les « nuages verts » sont bien des êtres
vivants, mais réduits en vibrations pures. Samelson m’a confié que tout organe
psycho-intellectuel demeure indissociable. La voix est déjà par elle-même une
succession de vibrations. Comment pourrait-elle donc, en effet, se
« dévibrer » ? C’est ce qui explique la provenance des sons
perçus au cours des phénomènes lumineux.


Maubry développa ensuite son idée selon laquelle les faiseurs
d’apparitions instiguaient depuis les monts Appalaches[2].
Mais cette suggestion ne rencontra pas un accueil enthousiaste de la part de
Joan Wayle.


— Pratiquement, rien n’étaye cette
hypothèse, remarqua la journaliste, achevant son café. Si nous en croyons les
affirmations du professeur Samelson, les ondes biogénétiques peuvent franchir
des distances considérables. Peut-être sont-elles émises à partir des
Rocheuses… ou de l’étranger.


— J’en doute fort ! assura Joë d’une
voix persuasive. Récemment, un quadri-turbo-propulseur a subi l’agression
verte. Devant les passagers affolés, le phénomène s’est imposé pendant cinq
minutes. Or, l’avion survolait les Alléghanys… comme par hasard !


Ébranlée, Joan hocha la tête.


— Vous avez peut-être raison,
objecta-t-elle finalement. Mais les Appalaches constituent une chaîne de deux
mille kilomètres de longueur. Y repérer un point extrêmement précis devient
utopique.


La confiance du téléreporter tomba subitement.


— Évidemment ! admit-il avec une
grimace. Des difficultés nous attendent.


Une lueur fulgurante traversa soudain son regard. Il
fit claquer ses doigts et pressa les mains de la jeune fille interloquée par ce
brutal revirement.


— Samelson ! clama-t-il avec
frénésie.


— Eh bien ? fit-elle sans comprendre.


— Le professeur peut beaucoup pour nous.
Je dirais même que sa collaboration s’avère indispensable.


Il se dressa, régla les consommations et entraîna sa
compagne vers la sortie. Au dehors, le froid les saisit. Ils s’arrêtèrent et
remontèrent le col de leurs manteaux.


Il la regarda avec passion, lui prit les mains et
l’attira contre lui. Un parfum capiteux l’envahit et l’ivresse coula dans ses
veines.


Elle se débattit avec violence.


— Vous êtes fou ! Laissez-moi…


Il n’insista pas et relâcha son étreinte. Ses yeux
étincelaient.


— Joan, vous ne comprenez donc pas ?
Nous marchons de concert sur la bonne piste. Ensemble, nous irons jusqu’au
bout… et nous connaîtrons la célébrité !


Ah ! c’était donc cette exubérante perspective
qui l’avait poussé à l’attirer dans ses bras ! Et elle qui croyait à un
amour sincère, à une vague d’affection spontanée !


Certes, un peu choquée tout d’abord, elle s’était débattue,
mais elle aurait vite cédé. Une profonde déception l’envahit et elle essaya de
la masquer habilement.


— Que comptez-vous faire ?
demanda-t-elle d’un ton dégagé.


Il rit franchement, sans ironie.


— Je vous emmène avec moi. Je n’ai, du
reste, plus aucune raison de vous tenir à l’écart. Notre pacte se concrétise.


Il la saisit par les épaules et l’observa fixement.


— Vous n’avez pas peur ?


Elle rougit et secoua négativement la tête.


— O.K. ! ajouta-t-il. Car là où j’ai
l’intention de vous emmener, il se peut que nous assistions à des scènes d’un
caractère exceptionnel et il nous faudra, pour les affronter, beaucoup de
courage et surtout de sang-froid.


Hélas ! le malheureux Joë ne croyait pas si bien
dire !… Inéluctablement, la partie s’engageait. Elle serait rude,
impitoyable.


***


Le front de Samelson se rida. Le savant s’accorda une
longue minute de réflexion et sa décision semblait hésitante.


Il parla d’une voix mal assurée.


— Je ne sais si je dois accéder à vos
désirs. Vous abordez là un grave problème.


— Je prends sur moi l’entière
responsabilité de l’opération, certifia Maubry. N’avez-vous donc pas confiance en
votre appareil ?


L’éminent physicien hocha la tête, lança un coup
d’œil vers Joan Wayle, immobile, et soupira tristement.


— Le dévibrator m’a donné entière satisfaction, aussi ce ne sont pas les risques
matériels qui m’inquiètent. Songez plutôt à la polémique qui, demain, suivra
cette première expérience : le professeur Samelson, auteur des apparitions
vertes ! Belle publicité, avouez-le…


Il posa la main sur l’épaule du téléreporter. Son
regard trahit sa détermination irrévocable.


— Non, mon cher monsieur. Votre idée
s’avère trop lourde de conséquences et je ne tiens absolument pas à ce que mon
nom et mon appareil soient mêlés à cette histoire. Je demeure en dehors de
toute compétition et je regrette de ne pouvoir vous aider.


Cet échec n’entama nullement l’obstination de Joë qui
précisa :


— Je me suis mal expliqué, professeur. Je
vous répète que j’endosse toutes les responsabilités et, d’autre part, il n’est
pas question pour vous de procéder à une expérience officielle, semblable à
celle du 18 juin. La réussite ne s’acquerra qu’à l’insu de tous. Qui donc
pourra prétendre que les apparitions vertes sont issues de votre laboratoire,
puisque d’autres phénomènes identiques se sont déjà
produits ? Vous êtes – et vous serez – au-dessus de
tout soupçon.


Samelson entraîna Maubry et Miss Wayle dans le
laboratoire. Celui-ci était silencieux, plongé dans la plus absolue obscurité.
Sur un simple geste du physicien, les rampes au xénon s’allumèrent, embrasant
toute la pièce. Une pendule électrique indiquait dix heures.


Au dehors, c’était la nuit froide de novembre.
Quelques flocons de neige, mêlés de pluie, tourbillonnaient, et un vent glacial
soufflait sur Washington.


Un secret espoir envahit Joë. Son regard se posa sur
le fantastique appareil susceptible de réduire le corps humain en vibrations
pures – en ondes biogénétiques. Malgré lui, il frissonna.


— Tous vos collaborateurs sont partis,
constata-t-il, un peu pâle.


Le professeur referma la lourde porte du labo.


— Oui, depuis trois heures. Nous sommes
absolument seuls, ici.


Puis, soudain, il regarda fixement Joë.


— Vraiment, vous aspirez toujours à jouer
les apparitions ?


Maubry opina de la tête, en frémissant. Le savant le
mettait au pied du mur et il ne pouvait reculer. Une lividité cadavérique
marbrait le visage de Joan, s’efforçant à l’impassibilité.


— Joë ! implora-t-elle d’une voix
bouleversante. Croyez-vous que votre initiative en vaut la peine ?


— Évidemment ! rétorqua le jeune
homme. Sinon, je ne serais pas venu importuner le professeur à une heure où
chacun aspire au repos.


Samelson se dirigea vers le dévibrator. Ses pas
résonnaient dans la vaste salle.


— Approchez, M. Maubry. Je vais vous projeter
dans Central Park. Il serait bien rare qu’à cette
heure-ci, vous ne rencontriez personne.


Joë se précipita et saisit les mains du savant. Il
les serra avec force et émotion. Son cœur battait dans sa poitrine à un rythme
frénétique.


— Oh ! merci, professeur. Je savais
que vous vous rangeriez à notre cause.


Samelson esquissa un sourire bonhomme.


— Bah ! J’ai tenté de vous dissuader,
mais j’ai compris votre obstination. De plus, vous m’avez éclairé les yeux et
mon devoir exige que je mette tout en œuvre pour résoudre l’énigme des
phénomènes lumineux – ou plus exactement pour démasquer les
coupables puisque nous connaissons à peu près avec certitude la nature des
apparitions vertes. Il faut donc en conclure qu’un autre savant a réussi à
réduire le corps humain en vibrations pures et à le projeter dans l’espace au
moyen d’ondes électroniques.


Le savant invita le téléreporter à prendre place sur
le siège du dévibrator.


Dominant son intense émotion, Joë obéit. Il s’assit, apparemment
très calme, posa ses deux bras sur les accoudoirs et regarda Miss Wayle, les
yeux emplis de larmes.


— Allons, Joan, du courage… Vous savez
très bien que je ne risque absolument rien. N’est-ce pas, professeur ?


Celui-ci acquiesça, tout en connectant les
électrodes. Mais cette approbation n’apaisa nullement les craintes de la jeune
fille.


— Oh ! Joë, je ne voudrais surtout
pas qu’il vous arrive quelque chose…


Maubry sourit. Il était comblé, Joan lui vouait une
affection sincère et la perspective de cet amour naissant le réconforta.


Immobilisé par les carcans des électrodes, le
reporter lança à la journaliste un regard expressif. Elle comprit cette réponse
muette et en fut bouleversée. Au seuil des difficultés, les cœurs parlaient
toujours, spontanément…


Sur un cadran, Samelson régla la distance séparant
Central Park de son laboratoire – quatre kilomètres deux cent
trente, exactement, en ligne droite. Puis il orienta en conséquence l’énorme
miroir parabolique.


— Prêt ? demanda-t-il, la main sur
les disjoncteurs.


— O.K. ! répondit simplement Joë, se
forçant à l’hilarité.


Sous son sourire, se dissimulait une sourde
appréhension. Certes, un devancier célèbre – Samelson, en
l’occurrence – avait expérimenté le dévibrator, mais l’idée de se
voir réduire en vibrations pures suscitait une angoisse bien légitime.


Aussitôt les contacteurs abaissés, les électrodes
rougirent et lancèrent des éclairs bleuâtres, accompagnés de claquements secs.
Les tubes catalyseurs, neutralisant les dangers d’électrocution, s’embrasèrent
spontanément.


Impassible, Samelson suivait le déroulement de
l’opération. Le corps de Maubry, transformé en ondes biogénétiques, se dissocia
lentement et fut projeté vers Central Park par le truchement du miroir
parabolique.


Muette de frayeur devant le vacarme de cet orage
artificiel, Joan crut bien s’évanouir. Elle se raidit, se persuadant qu’elle ne
tarderait pas à revoir Joë sous sa forme habituelle.


Les nécessités de l’expérience exigeaient au moins
quelques minutes de projection. Pendant ce laps de
temps, Miss Wayle connut peut-être les moments les plus palpitants de sa vie.
Elle ne cessa de penser au reporter, devenu volontairement une
« apparition verte » pour les habitués de Central Park.


S’approchant du physicien, elle demanda d’une voix
étranglée :


— Qu’adviendrait-il de Joë si vous n’aviez
pas mis au point le revibrator ?


Samelson, l’œil rivé à la pendule, haussa la voix,
dominant le vacarme des étincelles électriques :


— Eh bien ! il ne pourrait jamais
retrouver sa consistance normale. Autrement dit, il demeurerait sous sa forme
de vibrations « jusqu’à sénilité complète de ses organes ». La mort
disloquerait alors ses ondes dans l’espace.


Un frisson d’épouvante parcourut Joan Wayle. Samelson
s’en aperçut et ajouta aussitôt :


— Mais, rassurez-vous, pareille aventure
ne peut arriver à votre… Euh !… À M. Maubry. Du reste, observez bien
ce qui va se passer.


Le savant stoppa net l’émission des ondes biogénétiques.
Si le laboratoire avait été plongé dans l’obscurité, la journaliste aurait pu
distinguer le corps lumineux du reporter, flottant dans le cône du miroir
parabolique.


Le physicien orienta celui-ci vers le revibrator, placé à l’autre extrémité de la pièce. Puis il actionna les forces
électro-génétiques du second appareil.


Un bourdonnement sourd s’éleva, sans discontinuité.
De fulgurantes flammes multicolores auréolèrent les électrodes et les tubes
catalyseurs. Sur la simple pression d’un bouton, les ondes maintenues dans le
cône du miroir se libérèrent. Absorbées par des antennes réceptrices, elles
traversèrent une série de filaments portés à très haute température, puis,
lentement, se matérialisèrent.


Joan se précipita vers la machine.







CHAPITRE X


Le Metropolitan Opera de
New York était comble. Un ténor en vogue interprétait La Tosca et sa partenaire, une cantatrice ravissante, à la voix admirable, lui
donnait la réplique avec un brio exceptionnel.


Le deuxième acte venait de commencer sous les
applaudissements de la foule. Hommes en smokings empesés, femmes en élégantes
robes du soir, composaient un public digne de perpétuer les plus belles traditions
du célèbre théâtre.


Brusquement, le drame éclata. Une spectatrice d’une
loge poussa un grand cri, tendit le doigt vers le magnifique lustre pendu à la
voûte centrale et s’évanouit.


Ses voisins s’empressèrent. Mais, à leur tour, la
stupeur les cloua sur place. D’autres cris de terreur retentirent et la plus
vive panique s’empara d’abord des femmes, plus impressionnables, puis des
hommes.


Là-haut, près de l’énorme lustre de cristal, dans la
demi-obscurité, flottait une masse verte, immobile, étrange menace suspendue
sur les têtes.


L’actualité foisonnait encore de récits propres à
soulever l’imagination et à susciter l’effervescence. Les aventures survenues à
William Spreed, à Miss Japwell, aux passagers du
quadri-turbo-propulseur – pour ne citer que les
principaux – et tout récemment, à des promeneurs de Central Park, à
Washington, entreprenaient dans les esprits un climat d’excitation et une
angoisse inévitable.


Devant le tumulte créé par l’apparition verte, le
rideau tomba, les acteurs reconnaissant l’impossibilité absolue de tenir leurs
rôles dans les circonstances présentes.


Du reste, eux aussi avaient aperçu le mystérieux
nuage suspendu dans le vide !


Une voix, qui semblait provenir de l’au-delà, tant
elle était sépulcrale, résonna soudain. Muette d’effroi, la foule leva la tête,
écoutant les paroles de l’être fantastique.


— Ne craignez rien… N’ayez pas peur…
Bientôt, je vous le promets, l’énigme des apparitions vertes sera résolue. Je
vous demande donc un peu de patience et de sang-froid. Je ne viens pas d’une
autre planète, mais de la Terre. Je m’appelle Joë Maubry et je suis reporter à
la Télévision américaine…


Les gens s’observèrent avec inquiétude. Des
sentiments contradictoires les animaient. Certains – la
majorité – n’attachaient aucune sincérité à ces paroles absolument
déconcertantes. Pour eux, le problème ne revêtait qu’une unique solution :
l’être arrivait d’une autre planète et il mentait, dans l’espoir d’abuser les
Terriens et de mieux les avoir ainsi à sa merci. Mais quel but mystérieux
poursuivait-il ? Par quels moyens espérait-il y parvenir ?


D’autres cris fusèrent bientôt de la foule pétrifiée.
La créature vaporeuse, soudainement, venait de disparaître. Comment était-elle
entrée au Metropolitan Opera ? Quel diabolique
procédé avait-elle employé pour s’éclipser a l’insu de tous ?


Pendant cinq minutes – peut-être
davantage – elle était demeurée suspendue dans le vide,
inexplicablement immobile, à côté du grand lustre. Ses possibilités
paraissaient donc infinies, nullement adaptées à un Terrien, Voilà pourquoi la
majorité des avis soutenait que la créature lumineuse venait d’un autre monde.


… Là-bas, à Washington, dans le laboratoire du
professeur Samelson, les ondes biogénétiques – ces vibrations
pures – du corps de Joë Maubry se matérialisèrent pour la seconde
fois en trois jours.


***


Confortablement allongé sur son lit, dans son
appartement de Mole Street, Joë Maubry goûtait une détente salutaire en fumant
une cigarette.


Les mains à la nuque, l’œil rêveur, il observait les
volutes de fumée montant vers le plafond de sa chambre dans laquelle il régnait
une exquise atmosphère climatisée.


Le jour gris, terne, entrait par la baie vitrée avec
parcimonie. La chaussée luisait d’humidité et une brume persistante stagnait
sur Washington.


Brusquement, la sonnerie de la phonivision retentit.
En soupirant, Joë s’assit sur le bord du lit, glissa ses pieds dans des
babouches fourrées et releva le contacteur.


Le visage renfrogné –
évidemment ! – de Manuel Robeson apparut sur l’écran. Sa voix
s’accordait tout à fait avec l’expression maussade de sa figure.


— Dites donc, Maubry…, commença-t-il
inévitablement.


Joë feignit l’ignorance, bien qu’il sût parfaitement
de quoi voulait l’entretenir son directeur.


— Bonjour, patron… Que se
passe-t-il ?


— Allons, ne faites pas l’étonné, bougonna
Robeson. On parle encore beaucoup de vous ce matin dans les journaux. Avouez
que depuis l’histoire de Central Park, vous devenez bien populaire !


— Que dit-on sur mon compte ?


Les traits du directeur se congestionnèrent.


— Ne m’obligez pas à mettre les points sur
les « i » ! Après Central Park, le Metropolitan Opera !
Vous auriez pu choisir un autre endroit pour exercer vos talents.


Jouant parfaitement l’étonnement, le reporter
s’insurgea :


— Ah ! non ! hurla-t-il. Cela ne
peut plus durer ainsi ! J’en ai assez d’être mêlé à cette affaire. Je ne
suis qu’un simple reporter de la T.V., désireux, certes, d’élucider le mystère
des apparitions vertes, mais bien incapable de me réduire en nuage lumineux…
Voyons, patron, réfléchissez un peu. Ai-je le caractère de jouer les
fantômes ? Tout ça n’est qu’une comédie montée de toutes pièces… et des
spéculateurs usurpent mon nom.


Ébranlé, Robeson hocha la tête. À vrai dire, il ne
croyait guère en la culpabilité de son collaborateur. D’autre part, si celui-ci
s’acoquinait aux faiseurs d’apparitions, il ne serait pas assez stupide pour
révéler son nom. Ou alors, il ne possédait plus toute sa raison…


— Sincèrement, Maubry, je ne vous crois
pas mêlé à cette aventure. Mais, de grâce, si vous savez quelque chose,
informez-en les auditeurs ! C’est votre métier.


Joë jeta sa cigarette dans un cendrier. Il leva un
coin du voile.


— Ne vous désolez pas, patron. Je vous
promets que vous aurez votre article sensationnel, mais armez-vous de patience.
Pour l’instant, il ne m’est pas possible de divulguer mes différentes démarches
et vous en comprenez facilement les raisons. La discrétion la plus absolue doit
entourer mes gestes. Je puis toutefois vous assurer que je ne joue pas de grand
cœur les fantômes lumineux. Mais mon initiative élucidera probablement le
mystère.


Le regard de Robeson s’exorbita. De grosses gouttes
de sueur brillèrent sur son front et un soupçon l’effleura.


— Ah ! vous avouez enfin… Mais
comment procédez-vous pour… euh… pour apparaître sous la forme d’un nuage
lumineux ?


— Je vous apprendrai cela plus tard…
Sachez que je n’ai rien à voir avec les cas de William Spreed, de Miss Japwell,
et même celui de l’avion… Mais un conseil, patron, ne soufflez mot à personne
de notre conversation.


Sans grande conviction, le directeur opina.


— Au moins, dites-moi ce que vous comptez
faire.


— Impossible ! répondit Joë
intraitable. J’assume une trop lourde responsabilité et la gravité des
événements exige un black-out complet. Pouvez-vous m’accorder, à propos,
quelques jours de congé ?


— Certainement. Mais…


— Oh ! tranquillisez-vous, trancha
Joë en souriant, pendant ces quelques jours, je ne demeurerai pas inactif. J’ai
absolument besoin d’une grande liberté d’action.


— Je suppose que, pendant ce repos, vous
allez enquêter sur les apparitions vertes ?


— Évidemment ! La liberté que vous
m’accordez si généreusement doit contribuer à l’aboutissement de mes efforts…
et à la rédaction du fameux article.


D’une façon générale, Robeson se montrait satisfait
de la tournure prise par la situation. Il ne doutait plus à présent que son
reporter était sur une piste sérieuse, capable d’abréger et de mettre fin à
l’hallucinante entreprise des faiseurs de nuages lumineux.


Certes, pour l’instant, les choses demeuraient
stationnaires. Le public n’en savait pas plus qu’au début et les journaux se
contentaient d’informations incontrôlables, de commentaires injustifiés ou de
suggestions fantaisistes. Ces rumeurs suffisaient à entretenir l’opinion, à
surexciter les esprits et les imaginations, et à plonger toute la population
des États-Unis dans la plus vive consternation. Même la presse étrangère
consacrait de longs articles aux phénomènes et s’indignait de l’inanité des
services officiels. Mais ces derniers – tout le monde ne l’ignorait
plus – ne prenaient pas la chose au sérieux et s’obstinaient dans
leur attitude. C’était une façon détournée d’afficher leur impuissance.


Robeson allait couper lorsqu’il se ravisa :


— J’ai reçu un nombre incalculable de
coups de téléphone, de télégrammes et de lettres, me demandant des précisions
sur votre compte. Le secrétariat est débordé depuis l’affaire de Central Park.
Je m’attends aujourd’hui à une recrudescence des protestations et des demandes
d’explication de la part de ces correspondants, après « votre » coup
du Metropolitan Opera… Ah ! vous me placez dans un fâcheux embarras… Que
dois-je répondre à tous ces appels ?


— Ce que je vous ai suggéré la dernière
fois. Feignez l’ignorance absolue en m’élevant au-dessus de tout soupçon et
présentez cette « révélation de l’être vert » comme une machination
ourdie contre notre firme. N’hésitez pas à employer les grands mots… Protestez
énergiquement en certifiant que la T.V. ne saurait être impliquée dans cette
histoire.


Et Joë ajouta en riant ;


— En définitive, patron, vous n’aurez pas de peine à convaincre vos
correspondants. Tous – ou à peu près – sont persuadés que
la Télévision n’entre pas en ligne de cause. Et ils n’ont pas tort.


Robeson voulut objecter que si la T.V., en elle-même,
se montrait irréprochable, par contre le doute subsistait quant à l’innocence
certaine d’un de ses collaborateurs. Maubry, sans être directement incriminé,
n’était probablement pas étranger au double événement de Central Park et du
Metropolitan Opéra.


Mais le directeur n’eut pas le temps d’ouvrir la
bouche. D’un geste, Joë venait d’abaisser le contacteur et l’émission s’arrêta.


***


Joan sonna à l’appartement de Maubry. Sur le
télé-écran de la porte d’entrée, Joë aperçut le visage de la jeune fille.


Elle semblait animée. Son regard brillait étrangement
et en son for intérieur, elle devait se demander pourquoi le reporter n’ouvrait
pas immédiatement.


Or, depuis l’histoire de Central Park, Joë se
méfiait. Il avait de bonnes raisons pour cela. Aussi scrutait-il attentivement
les visiteurs qui se présentaient chez lui. Son télé-écran lui rendait en ce
moment d’inappréciables services et il ne regrettait nullement les frais
occasionnés par son installation.


Il sourit en reconnaissant Joan et il déclencha
l’ouverture de la porte. La journaliste se précipita dans le couloir et se
heurta au jeune homme. Dans son exaltation, elle omit de lui dire bonjour.


— Sortez votre auto. Nous allons à
Harrisburg, en Pennsylvanie.


Il lui prit les deux mains et les serra, la
contemplant avec étonnement. En tout cas, il ne semblait pas pressé de quitter
son appartement.


— Eh là ! Doucement. Je veux bien
vous suivre, mais, de grâce, expliquez-vous. Pourquoi désirez-vous aller à
Harrisburg ?


— J’ai reçu ce matin un appel
phonivisionique en provenance de cette ville. Mon correspondant s’est présenté
comme étant Jesse Weber. Or, au cours de la nuit, il a reçu la visite de l’« agresseur
vert ». Ayant lu mon article avec intérêt, il m’a gentiment précisé qu’il
se tenait à mon entière disposition pour me raconter sa mésaventure par le
détail.


Joë regarda la jeune fille d’un œil soupçonneux.


— Et, naturellement, vous avez pensé à moi
pour vous accompagner ?


Elle le dévisagea avec amertume. Cette question
péjorative distillait trop d’ironie. Sa bouche esquissa une moue de dépit.


— Je croyais que ma proposition vous
enthousiasmerait, reprocha-t-elle sèchement.


Il rit, sans méchanceté, passa dans sa chambre en
s’excusant et s’habilla. Elle entendit sa voix par la porte entrebâillée.


— Nous marchons main dans la main, je vous
le répète, et vous avez bien fait de me prévenir. À propos, comment était-il,
ce M. Weber ?


Elle s’assit sur un fauteuil, dans le salon, haussant
le ton de façon à ce qu’il puisse entendre :


— Oh ! je n’ai pas remarqué… C’était
un homme quelconque. Pourquoi me demandez-vous cela ?


— Euh… Pour rien, répondit-il, embarrassé.
Je suppose qu’il vous a donné son adresse exacte.


— Évidemment. 3 081, Homes Street, à
Harrisburg.


Joë apparut enfin sur le seuil. Il portait une
chemise blanche, une cravate noire et un pardessus écossais. Il se coiffa d’un
chapeau en nylon et se déclara prêt à partir. Joan le trouva très élégant.


Ils quittèrent l’appartement, gagnèrent le
rez-de-chaussée, puis l’immense parking souterrain où Maubry garait ta voiture.


Peu après, ils roulaient sur l’autoroute en direction
de la Pennsylvanie.


— Vous voulez du café ? demanda Joan.


Il opina et elle brancha le percolateur. Trois
minutes plus tard, elle lui offrait un gobelet de café bouillant et sucré. D’un
sourire, il remercia et but d’une main tout en ne cessant de conduire de
l’autre.


La campagne déroulait sa grisaille de chaque côté de
la route à double circulation. Une brume spongieuse noyait les contours.
Quelques arbres, des fermes, des champs, émergeaient parfois. Toutes les automobiles
circulaient avec leurs phares anti-brouillards allumés.


Il lui rendit le gobelet vide.


— Vous espérez recueillir beaucoup de
précisions auprès de ce M. Weber ?


Elle haussa les épaules, tout en se versant une tasse
de café.


— Je ne sais pas. En tout cas, ce M. Weber
semble plein d’attentions à mon égard. L’éloge qu’il a fait de mon article m’a
presque gênée, tant il était chaleureux.


— À ce point ? ironisa Joë. Voilà un
correspondant bien admiratif ? J’ignorais que le Star Tribune connaissait une telle popularité en Pennsylvanie.


— Ce monsieur
soutient peut-être mon avis sur les apparitions vertes.


— Vous savez bien, Joan, que notre
conception sur ce sujet a changé depuis la rédaction de votre article.


— Sans doute. Mais la théorie de M. Weber,
elle, n’a peut-être pas changé. En somme, vous me faites une scène de jalousie
parce qu’un inconnu me propose l’exclusivité de ses déclarations !


Joë ressentit comme un choc à l’estomac.


— Une scène de jalousie, moi ?
s’offusqua-t-il, évitant le regard insistant de sa passagère.


— Allons, ne nous chamaillons pas,
conseilla-t-elle en lui pressant doucement le bras. D’autant plus que tout ça
est ridicule.


Il rumina longtemps l’allusion de Joan. Sondait-elle
les sentiments du jeune homme ? Ou bien n’était-ce qu’une simple boutade
entre collègues de travail ?


Il ne desserra guère les dents jusqu’à Harrisburg.
L’idée que la journaliste l’aimait peut-être lui trottait par la tête.
Finalement, il la repoussa, se gaussant de sa propre crédulité. Allons, comment
Joan aurait-elle pu devenir amoureuse de lui ? Elle s’amusait énormément à
ses dépens, voilà tout, et leur rivalité existait toujours.


Il stoppa devant un kiosque à journaux, descendit de
voiture et acheta un exemplaire imprimé d’un grand quotidien local. Puis, l’air
absorbé, il revint prendre place au volant.


— Pourquoi ce journal ?
s’étonna-t-elle, jetant machinalement un coup d’œil sur les gros titres.


Il ne répondit pas tout de suite. Le quotidien déplié sur le volant, il
cherchait manifestement une information, mais au fur et à mesure de sa lecture
son front s’assombrissait.


— Tiens… remarqua-t-il, comment se fait-il
que M. Weber n’ait rien raconté à la Presse ? En vain, je cherche le
moindre entrefilet mentionnant une « agression verte » dans la
région.


— Rien d’étonnant à cela. Lorsque mon
correspondant fut éveillé par le phénomène lumineux des ondes biogénétiques, il
était à peu près cinq heures du matin, heure à laquelle « tombent »
les quotidiens… De plus, j’ai droit à l’exclusivité, ne l’oubliez pas…


Joë referma le journal d’un geste nerveux.


— Vous avez raison. J’ai dépensé
stupidement quinze cents.


Il démarra. La voiture pénétra dans Harrisburg,
emprunta plusieurs passages souterrains, puis se lança sur une piste suspendue.
Ayant demandé son chemin, Maubry stoppa finalement devant le 3 081 de
Homes Street.


Le gratte-ciel, construit suivant les techniques les
plus modernes, dressait sa façade blanche de cinquante étages au-dessus
desquels une immense terrasse servait d’héliport aux appareils aériens de
transports publics.


Joan et son compagnon s’engouffrèrent dans
l’immeuble, consultèrent le tableau alphabétique des locataires et l’ascenseur
ultra-rapide les transporta au trente-deuxième étage.


Ils sonnèrent au numéro 985.


Joë, nerveux, arrangea sa cravate. Il se sentait
détaillé des pieds à la tête par le télé-écran de la porte et cette invisible
observation l’agaçait. Enfin, au bout de deux longues minutes, le battant
coulissa.


Un homme parut, élégamment vêtu d’un costume sombre.
Des cheveux blonds, coupés en brosse, lui donnaient un profil assez rude,
accentué encore par des traits anguleux.


Son regard gris, pénétrant, se posa plus spécialement
sur Joan.


— Miss Wayle, je suppose ?
s’informa-t-il d’une voix chantante.


La journaliste reconnut son correspondant. Elle
sourit.


— Oui… Je… j’ai répondu avec promptitude à
votre appel. Mais je me suis permis d’amener l’un de mes collègues de la
Télévision, Joë Maubry.


Une fulgurante lueur noya un instant les yeux de
Jesse Weber. Mais cet éclair fut bref et passa inaperçu. Ni le reporter, ni
Joan, ne pouvaient deviner l’intense satisfaction qui animait en ce moment le
bizarre personnage.


— Vous avez bien fait, approuva celui-ci.
M. Maubry ne sera pas de trop, puisqu’il est votre ami. Mais entrez, je vous en
prie.


Jesse Weber s’effaça, invitant ses hôtes à pénétrer
dans un petit salon fort coquet.


— Peut-être mes révélations pourront-elles
vous intéresser, commença-t-il. Cette nuit, en tout cas, vers cinq heures du
matin…


Une sonnerie grésilla quelque part dans l’appartement,
interrompant l’homme blond. Ce dernier parut contrarié. Son front s’assombrit,
mais finalement un sourire éclaira ses lèvres épaisses.


— Excusez-moi, on me demande à la
phonovision… Poli, il attendit patiemment que Joë lui eut signifié d’un geste
l’autorisation de se retirer. Toujours souriant, il referma la porte derrière
lui. Les cloisons insonorisées étouffèrent le bruit de ses pas et le plus
profond silence envahit le salon.


Brusquement, un sifflement fusa en dessous d’un
secrétaire historique. D’un bond, Joë se leva et se rua vers le meuble qu’il
déplaça vivement. Une odeur suffocante le prit à la gorge. Sa vue s’obscurcit
et il chancela.


— De l’éthergène ! clama-t-il d’une voix rauque, désignant une légère fissure sur la
plinthe d’aluminium et par où s’échappait le sifflement.


De l’autre côté de la cloison, reliée au salon par un
tuyau de plastique, il savait maintenant qu’une bouteille libérait son contenu
de gaz anesthésique. Titubant, il se dirigea vers la fenêtre, tenta de
l’ouvrir, mais ses forces le trahirent. Ses jambes se dérobèrent sous lui et il
s’écroula sur le linoplex, son regard vacillant
tourné vers la journaliste.


Celle-ci, l’esprit obnubilé par le gaz, n’avait plus
aucune réaction. Ses cils battaient désespérément, ses membres s’engourdissaient.
Un étau de plomb la paralysait sur son fauteuil.


— Joan ! râla le reporter, le masque
grimaçant de volonté, tentant d’un suprême effort d’ouvrir la fenêtre.


Un voile noir s’abattit sur lui et il perdit
connaissance.







CHAPITRE XI


Lorsque Joë Maubry reprit conscience, il voulut
remuer ses bras et ses jambes. Mais il ne put esquisser le moindre mouvement et
une vague d’inquiétude l’assaillit. Sa première impression – et ses
tempes se mouillèrent de sueur – fut qu’il était victime d’une
paralysie totale des membres.


Bien vite, il reconnut son erreur. En ouvrant les
yeux, il comprit sa situation et, du même coup, les derniers événements lui
revinrent en mémoire.


Il se revit dans le salon de l’énigmatique Jesse
Weber, en compagnie de Joan Wayle. De l’éthergène fusait
au ras du plancher et ses vapeurs anesthésiques avaient eu vite raison des deux
jeunes gens.


Joë se souvenait aussi, qu’à un certain moment, il
était sorti de son sommeil artificiel. Il se trouvait alors dans une puissante
automobile, roulant quelque part dans la campagne américaine. Trois
hommes – dont Jesse Weber – l’accompagnaient. Lorsque
l’un d’eux, un individu aux cheveux crépus et à la
fine moustache, s’était aperçu que le reporter avait repris connaissance, il
avait aussitôt donné un ordre, Weber avait tiré d’une trousse un tampon d’ouate
imbibé d’éthergène et il l’avait appliqué sur le visage de Maubry.


Une fois de plus, celui-ci avait sombré dans le
néant. Mais il avait pu constater, à ses côtés, la présence de Joan Wayle.


Il ne se souvenait plus de rien par la suite. Un vide
profond subsistait dans son esprit et il se retrouvait maintenant sur une table
d’opération, maintenu solidement aux poignets et aux chevilles par des carcans
de cuir.


Il s’expliquait donc avec soulagement son impossibilité
de remuer les membres. Mais il pouvait tourner la tête à droite ou à gauche et
il ne s’en priva pas.


À côté de lui, allongé sur une autre table opératoire
et également immobilisée par des bracelets de cuir, gisait Joan Wayle.


La pauvre fille était pâle, sans vie. On eût dit une
morte et le cœur de Joë se révolta. Une pensée affreuse s’insinua dans son
esprit et il était prêt à châtier les coupables, à tenter n’importe quoi pour
venger la journaliste.


Peu à peu, son indignation s’apaisa. La poitrine de
Joan se soulevait faiblement, mais à cadence régulière. Seulement, elle n’avait
pas encore repris connaissance.


Le regard de Maubry poursuivit son inspection
méthodique des lieux. Il distingua plusieurs appareils compliqués d’où
émergeaient des écrans, des compteurs, des cadrans et des tubes dans lesquels
couraient des filaments spirales. Un sursaut le secoua lorsqu’il reconnut parmi
ces machines une étonnante réplique du fameux dévibrator du professeur Samelson.


Cette vision l’aida à comprendre bien des choses. Nul
doute qu’il était aux mains des « faiseurs d’apparitions » et cette
perspective le réjouit. N’avait-il pas tout mis en œuvre pour parvenir à ce
but ?


Son œil scrutateur sonda les murailles de granit qui
l’entouraient. Sans aucun effort d’imagination, il en déduisit que Jesse Weber
et ses complices avaient élu domicile dans de vastes cavernes naturelles et le
nom des Alléghanys s’imposa une nouvelle fois à son esprit.


À ce moment, Joan ouvrit les yeux. Elle éprouva la
même inquiétante pensée que son compagnon en se sentant immobilisée. Puis elle
aperçut le téléreporter et cette présence la réconforta.


— Où sommes-nous, Joë ?


Il sourit. Comme il aurait voulu, en ces douloureux
instants, la prendre dans ses bras et la serrer très fort contre lui dans un
geste de protection et d’amour !


Il se contenta de la rassurer par des paroles
optimistes.


— Bah ! Nous avons été kidnappés.
Mais j’ai la nette impression que bientôt nous saurons tout sur les apparitions
vertes.


— Piètre consolation ! murmura-t-elle
avec une grimace.


— Que désirez-vous de plus ? Nous
tenons les éléments d’un reportage sensationnel.


— Aurons-nous seulement la chance de le
publier ?


— Je l’espère fermement. Que diable
allez-vous imaginer là ? Je ne pense pas que ce Jesse Weber soit un ogre.
Il nous relâchera.


Les yeux verts de Joan s’embuèrent de larmes. Un
immense désespoir s’empara d’elle.


— Jesse Weber n’est qu’un complice, une
girouette entre les mains d’un autre homme, le véritable instigateur de toute
cette sombre affaire. Croyez-moi, s’il voulait nous relâcher, il n’aurait pas
pris autant de peine pour monter le guet-apens d’Harrisburg.


— Allons, courage, Joan, je vous
sauverai !


Il ne savait comment faire pour lui remonter le moral
défaillant. Lui-même désespérait et il ne comptait guère sur une aide
extérieure. Qui donc viendrait le chercher dans ce coin perdu, à plusieurs
pieds sous terre ? Il demeurait ignoré, abandonné de tous. Et les larmes
de Joan le bouleversaient.


Weber montra ses traits anguleux par l’embrasure d’une
porte et jeta un regard inquisiteur sur les deux prisonniers.


— Ils ont repris connaissance,
annonça-t-il à la cantonade.


— Très bien ! fit Cliftord, clignant
des paupières et s’avançant vers le laboratoire.


Il s’approcha des deux tables d’opération. Comme des
ombres, Weber et Cordova suivaient, silencieux, prêts a obéir aux ordres avec
un empressement respectueux et craintif.


— Alors, monsieur Maubry, ricana le
savant, penché au-dessus du reporter, on joue aux fantômes, n’est-ce pas ?
Bravo pour vos exploits de Central Park et du Metropolitan Opéra et
félicitations au professeur Samelson.


— C’est faux ! protesta Joë avec
véhémence, le cou tendu, essayant vainement de se dresser. Walter Samelson ne
doit en rien…


— Ta, ta, ta ! trancha Cliftord. Je
sais ce que vous allez objecter. Vous ne tenez pas à mêler le nom de ce cher
Samelson à cette histoire. Comme je vous comprends ! Ce serait plutôt
gênant si tous les journaux annonçaient que le célèbre physicien de Washington
était à la base des affolements de Central Park et du Metropolitan Opéra !


— Vous n’êtes qu’un ignoble
personnage ! gronda Maubry, la mâchoire crispée et laissant retomber
violemment sa tête sur l’oreiller.


Cordova tira un revolver de sa poche. Son regard noir
brilla de haine. L’insulte, pourtant adressée au Maître, le blessait aussi
profondément, par contrecoup.


Cliftord, impassible, esquissa un sourire ironique.
Il repoussa le revolver d’un geste dédaigneux.


— Rentrez ça, Cordova. Il serait dommage
d’« abîmer » ce splendide gaillard pour une futilité. Je ne vous ai
pas ordonné de lui tendre un guet-apens uniquement pour l’amener ici et lui
loger une balle dans la tête. Nous formulons d’autres projets pour lui et… hum…
pour sa compagne, puisque Miss Wayle daigne aussi s’occuper de nous. Car, voyez-vous,
monsieur Maubry, tôt ou tard, vous seriez tombé dans le piège. Miss Wayle nous
servait d’appât et nous espérions bien que vous viendriez tous les deux à
Harrisburg.


Un méprisant silence répondit à ces paroles. Seule,
Joan étouffa un sanglot et le savant poursuivit, méthodique :


— J’ai lu avec grand intérêt votre
article, dit-il, tourné vers la jeune fille. Vos allusions à des
psycho-hallucinations m’ont énormément amusé et nous avons voulu vous fournir
la preuve que vous vous trompiez. Vous avez reçu la visite d’une apparition
verte, mais, fort bien conseillée par M. Maubry, vous vous êtes abstenue de
raconter votre aventure à vos collègues du journal. Dommage, voyez-vous, car
cela aurait montré que vous ne tramiez rien contre nous. Or, votre silence, et
plus récemment les stupides plaisanteries de votre compagnon, nous ont incités
à nous méfier et à agir avant que vous ne découvriez le pot aux roses. Soit dit
en passant, on ne joue pas impunément avec les ondes biogénétiques.


— Que comptez-vous faire de nous ?
demanda Joan, le visage décomposé.


— Comment, vous n’avez pas trouvé ?
Vous manquez vraiment d’imagination. Dans ce cas, je ne vais rien vous cacher
de mes intentions et je vous montrerai quelque chose qui vous expliquera tout.
Beaucoup de vos confrères envieraient votre place ! ajouta cyniquement
Cliftord.


Il se tourna vers ses complices :


— Détachez-les.


Weber et Cordova obtempérèrent. Ils défirent les
boucles des carcans de cuir et les deux jeunes gens furent rendus à la
liberté – du moins à celle de leurs mouvements.


Joë et la journaliste se massèrent longuement les
poignets et les chevilles. Cordova, une main dans la poche de sa blouse
blanche, ses doigts crispés sur la crosse du revolver, ne perdait pas un seul
de leurs gestes.


Toujours aussi ironique, le physicien
s’inclina :


— Je suis désolé d’avoir dû vous attacher,
mais nous étions en train de dîner et nous avions peur que vous repreniez
connaissance en ce laps de temps et que, poussés par de mauvais instincts, vous
ne détruisiez toutes ces machines d’une valeur inestimable. Simple mesure de
sécurité en somme, uniquement destinée à la protection de mon matériel, car
vous constaterez rapidement l’impossibilité absolue d’une évasion.


L’étrange maître des lieux esquissa quelques pas, escorté
de ses fidèles complices, et invita ses prisonniers à le suivre.


Une tacite entente réglait tous les mouvements des
deux jeunes gens. Ils se regardèrent simplement et la même pensée les
assaillit : il fallait faire preuve d’une douce passivité. Du reste, une
tentative de rébellion – immanquablement réprimée – ne
pouvait qu’aggraver la situation.


Ils obéirent donc et la troupe quitta l’immense
laboratoire, longea un couloir embrasé par de longs tubes au krypton, et
pénétra dans une salle totalement obscure.


Les deux prisonniers s’immobilisèrent sur le seuil.
Leurs yeux dilatés par la frayeur et la stupéfaction sondèrent les ténèbres.
Instinctivement, Joan se rapprocha de son compagnon et se blottit contre lui,
tremblante.


Ce qu’ils voyaient dépassait l’imagination la plus
débordante. Un instant, ils crurent rêver. Et pourtant, la dramatique réalité
se dressait en face d’eux.


***


Joë compta neuf masses lumineuses. Elles se tenaient
immobiles au centre d’une grande cuve de plastique et, dans l’obscurité de la pièce,
leurs reflets verdâtres auréolaient leurs concours imprécis.


Tels les halos des lampes électriques, les êtres
fantastiques constitués de vibrations pures n’esquissèrent pas le moindre
mouvement à l’entrée des visiteurs. Ils semblaient paralysés par une force
inconnue.


Cliftord, un sourire aux lèvres, dardait ses yeux
d’acier sur ses prisonniers. Il surprit leur réaction de stupeur et d’épouvante
et son sourire s’accusa, jamais individu ne s’était montré d’un cynisme aussi
déplaisant.


— Cette cuve, expliqua-t-il d’une voix
froide, ne constituerait pas un obstacle à mes « sujets
d’expérience » puisque ceux-ci, comme vous ne l’ignorez pas, ont la
faculté de passer au travers des corps compacts. Mais ce réseau de tubes,
au-dessus de la cuve, projette des faisceaux d’ondes paralysantes dont le
facteur primordial est exclusivement d’immobiliser des masses de vibrations.
Voilà pourquoi les êtres que vous apercevez demeurent parfaitement figés. Si je
leur rendais la liberté, ils s’évaderaient aisément d’ici en traversant les
parois et leur présence persistante sur la terre provoquerait des réactions
que, pour des raisons personnelles, je préfère éviter.


D’une pâleur mortelle, Miss Wayle se serra davantage
contre Joë.


— Qui sont ces gens ? demanda-t-elle
avec un frisson. Le physicien haussa les sourcils et grimaça.


— Oh ! des individus bien peu
recommandables, rassurez-vous. Deux viennent de l’hôpital psychiatrique de
Buffalo, trois de l’asile de Minneapolis. Les autres sont des hors-la-loi et
nous avons cru bon de les recueillir. Ils servent la Science.


Les yeux de Maubry étincelèrent.


— C’est monstrueux de s’attaquer à des
fous sans défense ! rugit-il.


— De nos jours, les hors-la-loi ne
foisonnent plus et cette pénurie nous oblige à rechercher ailleurs nos cobayes.
Les aliénés constituent une charge pour la Société. En outre, leur incompétence
absolue à un travail quelconque et leur carence d’intelligence les désignent
comme des sujets innés d’expériences. Ne comprenant pas ce que l’on attend
d’eux – leur parler équivaudrait à raisonner un animal –
je ne vois rien de monstrueux à les initier à mes travaux.


Il pressa un bouton. Une violente clarté embrasa la
pièce et les formes vertes disparurent comme par enchantement. Il ne subsista
que la cuve en plastique au travers de laquelle on distinguait le vide, le
néant.


Joan se frotta les yeux, éblouie par la lumière crue
déversée par les tubes. Puis elle observa l’étrange appareillage au-dessus de
la cuve.


— Alors, ces gens…, balbutia-t-elle, une
main crispée autour de la taille de Joë, ils ont…


— Mais oui, approuva le Maître des lieux,
devinant la pensée de la jeune fille, ils ont participé à mes expériences.
Leurs masses « vibratoires » se ressemblent toutes, évidemment, et je
les confonds. Je suis incapable de me rappeler si celui de gauche vient de
Buffalo ou de Minneapolis et si celui de droite est un évadé d’une prison
centrale ou tout simplement un dément. Peu m’importe au fond leur identité.
L’un d’eux a été « projeté » sur Dayton, un autre sur Norfolk, un
troisième sur Jacksonville… Bref, ces neuf personnages m’ont servi de tests.
Malheureusement, je ne puis les utiliser qu’une seule fois, car je n’ai pas eu la chance, comme Samelson, de découvrir le revibrator.


Le regard de Joë se dilata. Un immense dégoût l’envahit
et il eût volontiers envoyé son poing dans la figure de cet abject personnage
qui jouait si innocemment avec la vie de ses semblables au point d’en oublier
toute conception humanitaire.


— Si je comprends bien, articula-t-il avec
effort, ces pauvres gens ne recouvreront jamais leur aspect
physiologique ?


— Exactement. Mais ne les plaignez pas
trop. Ils ne souffrent pas et n’ont même pas conscience de leur état.
Transformés en ondes biogénétiques, ils peuvent impunément braver le temps, la
fatigue, la faim, la maladie, jusqu’à entière sénilité de leurs organes. Bien
des hommes envieraient ce privilège.


Joan était pétrifiée d’effroi. Elle se souvenait que
le professeur Samelson lui avait tenu de semblables propos alors que le corps
de Joë Maubry était « projeté » vers Central Park. Monstrueusement,
Cliftord tirait une conclusion avantageuse sur le sort de ces malheureux et le
cynisme de cet homme, que rien ne rebutait, l’écœurait.


Elle se raidit et clama ouvertement son indignation.
Mais de telles paroles pouvaient-elles toucher l’âme insensible de ces
bourreaux ?


— Certes, vous avez recueilli des
assassins. Mais ces condamnés, quelle que soit la gravité de leurs fautes, sont
encore moins coupables que vous ; car, parmi eux, peut-être, s’en
trouve-t-il qui éprouvent du remords et sont prêts à s’amender… Que vous le
vouliez ou non, vous avez commis neuf crimes impardonnables.


Cliftord n’interrompit pas la tirade. Mais lorsque
Joan eut terminé, il éclata de rire.


— Bravo pour l’avocat général !
railla-t-il, alors que Weber et Cordova souriaient méchamment – on
eût dit des loups guettant les derniers sursauts de défense de leurs futures
victimes. Je me garderai de commenter votre réquisitoire, mais je vous assure
sincèrement que votre diatribe ne m’émeut pas beaucoup. Je me moque de vos
menaces, car bientôt vous deviendrez aussi doux que des agneaux… et vous aurez
aussi votre place dans la cuve de plastique !


— Monstre ! hurla Joë, détendant
brusquement son poing crispé depuis plusieurs minutes.


Incapable de dompter plus longtemps la révolte qui
grondait en lui, il venait de perdre le contrôle de ses nerfs, au risque de
précipiter les événements.


Atteint au menton, Cliftord poussa un gémissement,
chancela et s’écroula à la renverse avec un juron sonore.


— L’idiot ! grommela-t-il en se
relevant promptement et en se frottant la mâchoire.


Cordova avait tiré son revolver. Il en enfonça le
canon dans les côtes du téléreporter et il fallut toute l’autorité du physicien
pour que Weber ne rossât pas copieusement l’agresseur.


— Laissez-le tranquille ! fulmina le
savant, écartant son complice d’une bourrade. Ce cher Maubry est impulsif, mais
nous le calmerons.


Weber et Cordova poussèrent rudement les captifs hors
de la pièce et la troupe revint dans l’imposant laboratoire central. Dans le
couloir, Joan murmura :


— Qu’allez-vous faire d’eux ?


Frottant toujours son menton endolori, Cliftord lança
à Joë un regard furibond.


— Vous voulez parler des neuf masses de
vibrations ? Oh ! je n’en sais rien. Mais, tôt ou tard, je prendrai
une décision. J’ai horreur des gens inutiles !


La jeune fille n’insista pas et une vive pâleur
décolora ses joues. Cliftord n’était pas un homme, mais une créature issue d’un
cauchemar.


« Rien ne peut nous sauver ! »
pensa-t-elle, au paroxysme du découragement.


Des larmes bordèrent ses cils, mais elle les refoula.
Elle ne tenait pas à montrer son désespoir à ses bourreaux qui en auraient
éprouvé plus de satisfaction que de pitié.


Revenu dans le laboratoire, le savant lança un ordre.
Weber et Cordova se précipitèrent sur le reporter, le maîtrisèrent rapidement
et le contraignirent à reprendre sa place sur la couchette roulante.


Joë se débattait comme un forcené, mais ses efforts
demeuraient bien vains. Bientôt, il sentit le contact désagréable des bracelets
de cuir autour de ses poignets et de ses chevilles.


— Assassins ! Vous paierez un jour
tous vos crimes. Vous devriez rougir de honte en vous attaquant à une femme et…


Cliftord, agacé, se boucha les oreilles.


— Je vous en prie, Cordova, faites-moi
taire ce bavard !


Le Mexicain se glissa jusqu’à une table d’expérience
et prépara hâtivement une seringue. Il revint en ricanant et mit à nu le bras
du télé-reporter.


— Non ! Ne lui faites pas de mal, je
vous en supplie ! hurla Joan en se précipitant, folle d’angoisse.


D’un geste, Cliftord la retint et lui broya l’épaule
d’une main d’acier. Elle gémit et le savant sourit en contemplant son visage
bouleversé.


— Allons, ne vous alarmez pas. Il ne
s’agit que d’un anesthésique.







CHAPITRE XII


Les prisonniers absorbèrent un peu de nourriture et
Cliftord se montra moins arrogant. Il offrit même des cigarettes, alors qu’il
interdisait de fumer à ses proches collaborateurs.


Dans la longue caverne qui servait de salle à manger,
Joë fronça les sourcils. On engraissait souvent les bêtes avant de les conduire
à l’abattoir, et cette bonhomie soudainement apparue sur le visage des
bourreaux n’inspirait aucune confiance.


Cliftord savourait un café à l’arôme excessif.
Volontairement, son regard perdit de sa dureté et, pour une fois, il s’efforça
d’esquisser un sourire sans ironie.


— Vous pouvez penser de moi ce que vous
voudrez. Mais je suis un authentique savant. J’ai fait mes études de physique à
l’Université de Washington, puis j’ai travaillé dans un laboratoire nucléaire
de banlieue. Cette besogne fastidieuse, routinière, ne convenait pas à mon
esprit expansif. Je suis un savant de l’avenir, l’un de ceux qui font
progresser la Science grâce à leur génie imaginatif, à leurs conceptions
hardies. Je rêvais d’expériences, de réalisations ultra-modernes, car la
physique – et non seulement la physique nucléaire – ouvre
de fantastiques possibilités et un immense champ d’investigation. Je ne
comprends pas pourquoi les savants s’embarrassent de scrupules. Timidité ?
Appréhension ? La Science devrait être en avance de cent ans sur notre
mode de vie. Or, que fait-elle, au lieu de cela ? Elle piétine
lamentablement, car ses adeptes n’osent pas. Elle
s’enlise dans des considérations d’ordre juridique et se heurte à de multiples
détracteurs, à des arriérés que le Progrès effraie.


Le visage de Cliftord se colora de pourpre. Son
regard reprit sa dureté coutumière et il abattit son poing sur la table avec
violence.


Weber, Cordova et Ted, le chauffeur, sursautèrent.
Ils étaient assis dans un coin de la pièce et observaient leur Maître sans
broncher. Mais avec indifférence, ils surveillaient les prisonniers, attablés
en face du physicien. – Bonté divine ! La nature a doté
certains individus de cerveaux féconds. Pourquoi tant d’hésitation lorsqu’il
s’agit d’utiliser le génie d’un homme ? Pourquoi solliciter l’avis
d’autrui ? Dans l’armée, au gouvernement, des officiers ou de hauts
diplomates donnent des ordres. Ils sont obéis. Mais lorsqu’un savant demande à
expérimenter le fruit de ses travaux, il a besoin d’autorisations spéciales,
souvent refusées. Il manque donc de liberté et dépend entièrement de prétendus
« responsables » qui, la plupart du temps, ne connaissent rien a la
Science. C’est un véritable scandale qui freine le Progrès et, par contrecoup,
le développement d’un pays, d’une civilisation.


D’un trait, Cliftord acheva son café, contempla Joan
et le reporter, impassibles, puis poursuivit :


— Vous connaissez maintenant mon
caractère, mon esprit d’« expansion ». Je rencontrai Samelson qui travaillait
alors à sa réduction du corps humain eu vibrations pures. Son idée m’emballa et
je lui proposai mes services, diplômes de physique à l’appui. Il accepta.


Joë remua imperceptiblement. L’écheveau de la vérité
se déroulait lentement comme sur un écran de cinémascope.


Il ôta sa cigarette de sa bouche et bougea les
lèvres. Pour la première fois depuis le début de cette confidence, il afficha
un étonnement visible.


— Ah ! Vous connaissez donc le
professeur Samelson ?


— Évidemment. J’ai travaillé deux ans à
ses côtés. Nous avons mis au point le dévibrator et
j’entrevis alors les formidables possibilités de cet appareil. Le fait de
réduire en vibrations le corps humain me donna l’idée de créer une arme pour la
Défense Nationale. Des faisceaux d’ondes rayonnantes, à grand pouvoir d’action,
émises pour un appareil portatif, pourraient instantanément
« dévibrer » une formation ennemie… et réduire ses éléments en masses
lumineuses. Autre projet conçu par mon esprit : raisonner un individu
réticent serait chose facile en le menaçant de ce dévibration » et en le
laissant sous forme immatérielle jusqu’à ce qu’il soit revenu à de meilleurs
sentiments. Terrible condamnation aussi pour les coupables enfreignant les
lois. On verrait alors les assassins, les voleurs, les fraudeurs, errer
lamentablement au milieu de leurs semblables qui les repousseraient avec
répugnance. Plus besoin de prisons et pas d’évasions possibles…


— C’est abominable ! gémit Miss
Wayle, serrée contre Joë. Un esprit tel que le vôtre ne devrait pas vivre. Vous
oubliez que les savants ne constituent qu’une minorité de la population. Si la
majorité les laissait faire – Dieu Merci ! tous ne sont pas
comme vous – il y a longtemps que le Progrès nous aurait anéantis.
Heureusement, il existe des savants compréhensifs, qui ont conscience de leurs
responsabilités. Le Progrès seul ne se conçoit pas. Il lui faut une adaptation
lente, contrôlée. Car n’oublions pas que, pour être rentable, une nouveauté
doit forcément connaître l’agrément du public – son unique usager.
Votre point de vue exclut toute possibilité d’évolution et menace l’intégrité
de la civilisation. Vous ne possédez aucune des qualités nécessaires à un bon
équilibre fonctionnel, car vous mésestimez bassement les règles humanitaires.
Vous raisonnez comme un sauvage, égoïstement, et la communauté ne doit
absolument pas être l’esclave de la Science.


Muettement, Joë approuva l’agressivité de ce
langage – où perçait du reste un logisme certain et une admirable
conception de la vie. Mais Cliftord ne goûta guère ce discours emphatique et
son visage se renfrogna.


— Vous êtes tous les mêmes !
hurla-t-il, fusillant Joan du regard. Vous applaudissez à tout rompre une
réalisation scientifique, mais vos réticences commencent lorsqu’il s’agit de
l’appliquer commercialement. Des millions de téléspectateurs se sont pâmés
d’admiration, le 18 juin, au moment où Samelson expérimenta son appareil, mais
les industriels se refusèrent à exploiter sa découverte.


Joë jeta négligemment sa cigarette dans un cendrier.


— Je vous en prie, protesta-t-il, ne
comparez pas les travaux de Samelson avec les vôtres. Le professeur ne poursuit
aucun but agressif et il ne désire que le bonheur de l’humanité. C’est pour
cette raison qu’il a dû se passer de votre collaboration, car vous êtes un
esprit né pour le mal.


Cliftord grinça des dents. Ses yeux jetèrent des
éclairs, son poing se crispa sur la table.


— Samelson me chassa « parce que la
Science m’envoûtait trop et me conduirait tôt ou tard à la folie »…
Ah ! Ah ! Le monde entier me renie. Mes collègues me ferment leur
porte au nez et l’on me refuse l’accès de l’Académie. Pourquoi ne
m’interne-t-on pas dans un asile ? J’ai juré de me venger. Une poignée de
braves a compris mes aspirations et m’aide dans ma lutte incessante pour le
triomphe de la Science. Retiré en cette portion sauvage des Alléghanys, j’ai
établi un laboratoire inviolable. Lorsque Samelson m’a chassé, me traitant de
« réactionnaire scientifique », il n’avait pas encore réalisé son revibrator.
Instruit par deux années de collaboration avec lui, je
n’ai guère eu de mal à fabriquer mon propre dévibrator, car je compte tirer parti de cet appareil fantastique.


Il ricana, hideux, montrant ses dents
jaunes. – Vous n’ignorez pas que les apparitions vertes provoquent,
chez certaines personnes sensibles – et il en existe
beaucoup ! – un choc nerveux pouvant aller jusqu’à l’abolition
des facultés intellectuelles. Certains témoins, plus résistants, échappent à la
folie. Vous appartenez tous les deux à ce lot, je le reconnais. Mais je me base
sur la majorité, sur tous ces hommes et ces femmes ayant subi mon agression et
actuellement en traitement dans des hôpitaux psychiatriques. Ah !
Ah !… Le stade expérimental terminé, mon œuvre va entrer dans sa phase
active. Les apparitions se multiplieront et, grâce à la précision du miroir
parabolique, je pourrai frapper n’importe où. Chez les pauvres, chez les
riches, chez les idiots, les intelligents, dans les milieux scientifiques,
diplomatiques, ouvriers, aristocratiques.


Partout ! La folie, déjà amorcée, s’étendra
comme une mauvaise graine et germera dans les esprits. Oui, vous deviendrez
tous fous ! Ah ! Ah ! Les hôpitaux psychiatriques regorgeront de
monde. Car voilà mon but. Engendrer la folie verte chez tous ceux –
et aux autres ! – qui m’ont traité de dément ! Oui, le
monde entier sombrera dans la folie ! De mon antre, je dicterai mes
conditions et le monde se mettra à genoux devant moi… Moi, le Maître de la
magie verte que l’on écoutera bientôt avec crainte et respect !


Le dément – car Cliftord ne possédait plus
toute sa raison – se leva et marcha vers ses prisonniers. Des tics
nerveux ravageaient sa face et la crise le défigurait. Il était affreux à
regarder. Ses yeux lui sortaient des orbites et ses mains tremblaient
convulsivement.


Joan poussa un cri terrible et se serra contre Joë.
Dans leur coin, Weber, Cordova et Ted se dressèrent, prêts à intervenir.


Maubry, impassible, soutint le regard halluciné du
fou.


— Réfléchissez avant de commettre des
imprudences. Pour réussir – si toutefois vous y
parvenez – il vous faudra un nombre incalculable de
« sujets ».


— J’ai les moyens de me procurer autant de
cobayes que je le désire ! éructa Cliftord, les joues marbrées de rouge.
Vous mésestimez ma puissance d’organisation. Mes ondes paralysantes écraseront
toute tentative de rébellion et j’ai inventé un sérum annihilant la volonté.
Mes « sujets » m’obéiront aveuglément et, une fois transformés en
vibrations pures, ils ne resteront pas dans la cuve en plastique, comme les
premiers, mais je les libérerai. Alors, ils hanteront les campagnes et les
villes. Ils seront invulnérables et leur vue déchaînera
l’épouvante… Ah ! Ah !


Il se tordit dans un rire spasmodique. Puis il quitta
la pièce en titubant, longea des couloirs, émergea à l’air libre et aspira
goulûment l’air froid de la nuit…


***


Cliftord se versa une bonne rasade de whisky, reposa
la bouteille sur la table et observa la limpidité de la boisson en élevant son
verre à hauteur des yeux.


Cordova épiait ses moindres gestes et le regardait
avec avidité. Il louchait du côté de la bouteille, mais il n’osait se servir
sans l’autorisation du Maître. Pourtant, dans ce laboratoire souterrain isolé
du reste du monde, la seule distraction consistait à boire un petit whisky ou
fumer une cigarette.


La pomme d’Adam du Mexicain montait et descendait
rapidement dans sa gorge. Ses paupières se plissaient. Mais devant l’imposant
professeur, il demeurait impassible, figé comme les masses lumineuses dans la
grande cuvette en plastique.


Ses lèvres remuèrent imperceptiblement.


— Pourquoi sacrifier inutilement un sujet,
Maître ? Je ne conçois pas le but de cette nouvelle expérience.


Égoïstement, le savant but une gorgée de whisky, fit
claquer sa langue de satisfaction et hocha la tête.


— Vous êtes borné, mon ami, et vous ne
voyez pas plus loin que le bout de votre nez. Je suis vraiment désolé d’être
constamment obligé de tout vous expliquer…


— Mais, professeur, protesta faiblement
Cordova, je comprends parfaitement vos intérêts et vous savez que vous pouvez entièrement compter sur mon dévouement.


— Cela ne suffit pas. Vous comprenez, en
effet, mes aspirations, mais vous ne vous associez pas assez étroitement à mes
efforts. Vous ne prévoyez pas l’avenir, alors que,
moi, j’écarte méthodiquement tous les obstacles, j’aplanis toutes les difficultés.
J’ôte les mines de la route avant de passer, car je ne tiens pas à sauter. Je
me demande, mon cher Cordova, si vous possédez même une bonne volonté.


— Certainement, grimaça le Mexicain.


— Lorsque j’affirme que j’ôte les mines de
la route, cela signifie que je suis prévoyant et que je mets toutes les chances
de mon côté. Je ne fonce pas tête baissée comme vous auriez tendance à le
faire. Une victoire se gagne souvent par le prestige et c’est justement un coup
de prestige que je désire tenter. La folie verte ne s’obtiendra qu’en assurant
ma suprématie.


Cordova s’inclina, faisant son deuil du verre de
whisky.


— Très bien. Quel sujet dois-je
préparer ? Maubry… ou la jeune journaliste ?


Cliftord serra son verre à le briser. Puis, les yeux
fixes, il le porta à sa bouche et l’acheva d’un trait. Bruyamment, il le reposa
sur la table et ricana, après un temps de réflexion :


— Hé ! Hé ! Préparez la petite…
Cela apprendra à Maubry à se mêler de nos affaires. De toute façon, lui aussi
nous servira l’un de ces jours prochains.


Le Mexicain hésita, tardant à s’éloigner. Le
professeur lui décocha un regard fulgurant.


— Eh bien ! Qu’attendez-vous ?


— Croyez-vous que Miss Wayle tiendra le
coup pour un si long voyage ? Ce n’est qu’une femme !


Cliftord abattit son poing sur la table. La bouteille
de whisky oscilla dangereusement et le verre tressauta.


— J’ai dit : la petite !
Êtes-vous sourd ? gronda-t-il, avec un bruit inquiétant.


— Non, Maître. J’obéis.


Le Mexicain tourna les talons, quitta la pièce et
pénétra dans le laboratoire. À son entrée, Joan et Maubry interrompirent leur
conversation.


— Pourquoi nous attache-t-on sur ces
couchettes, alors que toute tentative d’évasion s’avère impossible ?
protesta le téléreporter en observant Cordova qui préparait silencieusement une
seringue hypodermique. C’est grotesque… Délivrez au moins Miss Wayle, je vous
en prie, si vous estimez que je suis dangereux.


Le Mexicain éleva la seringue à hauteur de ses yeux
et vérifia la quantité de liquide à inoculer. Il se détourna vers Maubry.


— Rassurez-vous. Miss Wayle ne restera
plus longtemps sur sa couchette.


Joan pâlit affreusement et se mordit les lèvres pour
ne pas crier. Cette réponse distillait une perfide menace et une vive anxiété
brisa soudain la voix de Joë.


— Qu’insinuez-vous ? balbutia-t-il en
s’agitant sur la table roulante.


Il ne parvint qu’à meurtrir ses poignets et ses
chevilles et il tordit sa bouche en un rictus de douleur. Puis il regarda la
jeune fille avec pitié, ajoutant :


— Si quelqu’un doit supporter les
conséquences de mon immixtion dans vos affaires, c’est bien moi. Je suis le
seul responsable. Mais, de grâce, épargnez cette jeune fille innocente !


Certes, Cordova ne comprenait pas toujours les
décisions de son Maître, car son esprit ne fonctionnait pas aussi vite que celui
du physicien. Mais il vouait une telle estime, une telle considération à ce
dernier, qu’il était incapable de trahir, même sous l’influence d’alléchantes
promesses ou d’appels à la pitié.


D’ailleurs, c’était un homme dur, inflexible,
inaccessible à la supplication, taillé à l’image de Cliftord. Le dos tourné aux
prisonniers, il adapta une aiguille aseptisée à l’extrémité de la seringue,
puis, lentement, s’approcha de Joan.


— Désolé, monsieur Maubry. Mais votre tour
viendra aussi. Je puis simplement exprimer le vœu que vos confrères ne seront
pas assez stupides pour imiter votre exemple.


Comme il l’avait fait précédemment pour Joë, il
releva sa manche de la jeune fille et découvrit le bras jusqu’au coude.


Joan se débattit vainement et ses yeux exorbités fixèrent
avec épouvante le liquide bleuté qui emplissait la moitié de la seringue.


— Non ! Non ! hurla-t-elle,
livide. Laissez-moi !


— Allons, du calme, articula Cordova d’une
voix rude, immobilisant le bras de sa patiente. Je ne vous ferai pas mal.


À l’aide d’un coton imbibé d’un soluté antiseptique,
il nettoya un petit carré de chair. Son visage imperturbable exprimait
l’indifférence la plus absolue.


Joë, désespérément, s’agita sur sa couche. Son
impuissance le rongeait.


— Assassin ! rugit-il en songeant que,
s’il avait été libre, cet homme n’aurait pas touché un seul cheveu de la tête
de Joan. Quel affreux poison lui inoculez-vous ?


Le Mexicain haussa les épaules sans répondre. Il
saisit le bras de la jeune fille et, sans difficulté, l’aiguille pénétra dans
les chairs.


Joan poussa un petit cri, mais la terreur la
paralysait. Ses membres se raidirent au contact de la piqûre et elle imagina le liquide bleuté envahissant son organisme.


Joë donnait de grands coups de nuque à son oreiller
et lança une plainte bouleversante. Son cœur se déchirait à l’idée qu’il allait
perdre à jamais celle qu’il aimait. Son amour tout neuf se brisait et il songea
à la vie merveilleuse dont il aurait pu jouir aux côtés de Joan. Le destin lui
jouait un vilain tour et lui portait un coup terrible au seuil de l’existence.
La route du bonheur se coupait brutalement sous ses pieds et il tombait dans un
gouffre dont seul un miracle pouvait le tirer.


— Joan… balbutia-t-il, éperdu de douleur.
Laissez-moi vous dire que je vous aime de toute mon âme et que vous auriez fait
une épouse merveilleuse.


Elle le regarda, les yeux humides de larmes, tandis
que Cordova s’éloignait discrètement, la seringue à la main.


— Moi aussi, Joë, je vous aime…
Franchement, je vous ai détesté au début, peut-être parce que vous apparteniez
à la Télévision… Mais l’autre jour, aux studios, lorsque vous m’avez prise dans
vos bras, j’ai senti comme un choc dans ma poitrine. Depuis, mon sentiment n’a
fait que grandir…


Elle sourit tristement à travers ses larmes. Puis, brusquement,
ses traits se figèrent et une folle anxiété envahit Maubry.


— Joan ! hurla-t-il, le front baigné
de sueur. Que vous arrive-t-il ?


Péniblement, elle tourna à nouveau sa tête dans la
direction du jeune homme. Son regard semblait changé.


Il était plus fixe, plus terne. Sa poitrine se
soulevait précipitamment et ses lèvres remuaient sans prononcer de paroles.


— Joan, je vous en supplie, parlez-moi…
C’est la piqûre qui vous met dans cet état… Que ressentez-vous ?


Avec effort, elle articula :


— Je… rassurez-vous, Joë. Je me sens bien,
étrangement bien. Mon corps entier semble se relaxer. Mais il se passe quelque
chose dans ma tête… comme un brouillard. Oui, c’est
cela. Je… tout se brouille dans mon cerveau, confusément… Et j’ai une envie
irrésistible de dormir…


Ses paupières s’abaissèrent et elle ne parla plus. Sa
respiration s’apaisa et Joë poussa un soupir de soulagement.


« Ils ont dû lui inoculer un soporifique,
songea-t-il. Pourtant, pour moi, ils n’avaient pas utilisé un liquide bleu…
Serait-ce donc… »


Au même moment, Cordova rejoignait Cliftord qui,
négligemment, jouait avec la bouteille d’alcool.


Il ricana.


— Je suppose que vous avez mérité un verre
de whisky…


Il versa une rasade sous l’œil pétillant du Mexicain
qui avança la main vers la table. Le physicien saisit au vol le poignet de son
collaborateur et le pressa avec force. Son regard s’enfonça dans celui de
Cordova, comme une lame de couteau.


— Alors ? demanda-t-il simplement.


— J’ai exécuté vos ordres, Maître. Miss
Wayle, privée de volonté, ne sera qu’un jouet entre nos mains. Vous pourrez
commencer l’expérience lorsque vous le désirerez.


Cliftord lâcha le bras de son auxiliaire et lui
tendit le verre de whisky. Une grande satisfaction détendit ses traits.


— Voilà comment je vous aime, Cordova…
Docile souple, obéissant. À certains moments, je ne regrette pas de vous avoir
engagé, car vous déployez beaucoup de zèle pour me seconder. Dommage que vous
manquiez d’initiative…







CHAPITRE XIII


Sous la lumière blafarde des tubes au krypton, le
visage de Cliftord se stigmatisa d’une étonnante expression de puissance,
d’autorité, de résolution.


Son menton volontaire se tendit, son regard étincela
de triomphe, alors qu’il libérait Joan Wayle de ses sangles de cuir.


— Êtes-vous décidée à m’aider dans la
mesure de vos moyens ? demanda-t-il hypocritement.


La jeune journaliste, extraordinairement calme,
détendue, abaissa affirmativement les paupières et ajouta :


— Certainement, puisque ma collaboration
contribue au développement de la Science.


— Joan ! râla Maubry, se tordant sur
sa couchette, bouleversé par cette soudaine passivité de la part de la jeune
fille.


Elle sauta avec agilité sur le sol, massa ses
poignets et s’approcha de la table roulante sur laquelle le reporter souffrait
moralement de son impuissance et de son immobilité.


— Voyons, Joë, dit-elle d’une voix douce,
sans la moindre trace de frayeur, ne vous alarmez pas inutilement.


Cette réponse le suffoqua. Il demeura muet quelques
secondes, puis objecta, usant de persuasion :


— Vous ne raisonnez plus normalement,
Joan. Ces bandits vont dissocier votre corps en vibrations pures et vous
projeter quelque part dans l’espace… Alors, indéfiniment, vous demeurerez sous
forme de masse lumineuse, comme les neuf malheureux immobilisés dans la cuve en
plastique… Résistez, je vous en conjure ! Résistez de toutes vos
forces ! C’est une question de vie ou de mort !


Elle le calma d’une caresse sur la joue. Avidement,
il embrassa cette main tendre qui lui semblait un baume adoucissant à son
malheur.


— Comment voulez-vous que je résiste,
Joë ? Je ne m’en sens pas le courage. Mieux vaut céder de suite, puisque,
tôt ou tard, nous devrons passer par les exigences de Cliftord.


Il insista, désespérément :


— Vous n’avez pas le droit de
renoncer ! Ce que vous propose Cliftord, est monstrueux et il savait bien
que, dans votre état normal, vous lui auriez opposé toute votre énergie. Aussi
n’a-t-il pas hésité, bassement, à annihiler votre volonté… Mais soyez plus
forte que le sérum, Joan… Réagissez !


Le savant, qui avait tout entendu, s’avança vers la
table roulante, écarta la jeune fille d’une bourrade et, hautain, lança au
téléreporter un regard froid.


— Inutile de vous donner autant de mal,
monsieur Maubry. Miss Wayle n’a plus de volonté. Elle ne saurait donc obéir à
vos injonctions.


— Immonde personnage ! hurla le jeune
homme, fou de rage.


Sa veine jugulaire saillait comme une corde et il
tentait des efforts désespérés pour s’arracher à son lit de souffrance.
Finalement, épuisé, il retomba sur son oreiller en gémissant.


— Vous êtes un homme maudit, Cliftord. Le
monde entier vous hait !


Indifférent à ces insultes, le physicien haussa les
épaules, entraînant Joan par le bras.


— Votre ami est passablement excité,
confia-t-il à la journaliste. J’ai horreur des gens qui crient pour rien.


— Pardonnez-lui. Il possède une âme
sensible et me croit malheureuse.


Joë, un peu calmé, tourna la tête du côté du dévibrator.
Il frémit en apercevant la jeune fille assise sur le
siège, une expression d’apparente sérénité sur le visage.


Cordova et Weber, tous deux en blouse blanche,
connectaient les électrodes. Ils observaient Joan sans passion, avec des
regards désintéressés et indifférents. Peu leur importait si le sujet était un
homme ou une femme. Ils obéissaient avec la résignation fictive d’un esclave ou
le flegme artificiel d’un robot.


Cliftord, debout devant un tableau de contrôle,
calculait ses distances à l’aide d’un cerveau électronique, puis les coordonna
avec le mouvement gyroscopique du miroir parabolique installé au-dessus du
laboratoire. Des cellules électro-magnétiques, véritables boussoles
perfectionnées, déterminèrent instantanément l’angle d’orientation du miroir et
celui-ci, par synchronisme, évasa son entonnoir dans une direction extrêmement
précise.


Toutes les mesures étant prises pour assurer le plein
succès de l’expérience, le savant passa à un second tableau de
contrôle – celui du dévibrator.


Cordova et Weber, leur travail achevé, s’écartèrent
prudemment. Alors, Cliftord abaissa les contacteurs habituels et le flot
d’énergie électrique, indispensable à la réduction du corps en vibrations, se
rua dans les tubes catalyseurs avec un assourdissant crépitement d’étincelles
multicolores, atteignit les électrodes, et ses éléments dissociateurs entrèrent
violemment en contact avec les cellules de l’organisme.


Auréolée de flammes gigantesques, Joan avait depuis
longtemps perdu conscience de la réalité. Elle ne souffrait pas, mais les
atomes de son corps, réduits en ondes biogénétiques, se concentrèrent un
instant au centre du miroir parabolique et, brusquement, se libérèrent dans
l’espace vers une destination inconnue.


***


— Scandaleux ! bougonna Manuel Robeson, ponctuant sa protestation
d’un énergique coup de poing sur son bureau.


Il alluma un cigare et se renversa sur son fauteuil.
Son regard aigu, chargé de mauvaise humeur, se vrilla dans celui de l’homme,
assis en face de lui.


— Oui, c’est un scandale !
répéta-t-il, soufflant une bouée de fumée. Depuis dix jours, Maubry ne donne
plus signe de vie. Certes, je lui ai accordé quelques jours de congé, mais il
m’a bien spécifié qu’il emploierait ce laps de temps à se documenter sur les
apparitions vertes. Dix jours, vous entendez ? Dix jours pendant lesquels
je n’ai reçu ni un coup de phonivision, ni un télégramme, ni une lettre… Il
aura de mes nouvelles lorsqu’il rentrera !


Merket haussa les épaules. Il n’y pouvait rien. Il ne
savait même pas que Maubry avait sollicité quelques jours de repos et il
afficha son impuissance en écartant les bras.


— Patience, patron… Joë reviendra avec un
papier du tonnerre !


Robeson s’accouda à son bureau et fuma comme une
locomotive à charbon.


— Ouais ! Je crois plutôt qu’il file
le parfait amour avec cette Joan Wayle. Il me le paiera !… La disparition
subite de la journaliste – le jour même où Maubry me demanda son
congé – renforce sérieusement mes présomptions. Le saligaud !
Se débaucher avec une fille de la Presse parlée ! Une honte pour la Télé
et un blâme pour le coupable !


Merket rentrait, en effet, d’une enquête discrète
auprès du Star Tribune. Il avait appris que Joan
Wayle avait brusquement disparu de la circulation et ne s’était pas présentée
au journal depuis dix jours. Ce brutal – et
inexplicable – silence inquiétait sérieusement la direction et les
collaborateurs du grand quotidien, sur le point de déposer une plainte à la
police.


— Avertir la police ? fit le
directeur de la T.V. en hochant la tête. J’y songe. Mais je laisse quand même à
Maubry un délai supplémentaire de deux jours. Après quoi, je n’hésiterai pas,
car ce silence deviendrait inquiétant.


Une idée fulgurante traversa l’esprit de Merket.


— Puisque Joë était sur la piste des
faiseurs d’apparitions, j’ai bien peur que ceux-ci n’aient manigancé un mauvais
coup contre notre ami. On ne peut savoir avec des gens aussi bizarres…


Robeson se caressa le menton, tout en mâchonnant son
cigare.


— Hum ! Hum ! Après tout, votre
hypothèse s’admet. Mais Joan Wayle était donc de mèche avec Maubry !


Le technicien sourit et glissa, une main en coquille
sur la bouche :


— Entre nous, patron, je crois que Joë en
avait le béguin de cette journaliste, et ça, le premier jour où il l’a
rencontrée, chez Miss Japwell.


— Maubry peut faire ce qu’il lui plaît, en
dehors de son travail, mais il n’aurait jamais dû me laisser dix jours sans
nouvelles.


— Peut-être lui a-t-il été impossible de
vous contacter.


Robeson fuma en silence. Une certaine anxiété animait
ses traits, car il n’aimait guère les problèmes en suspens. De plus, l’affaire
touchait l’un de ses collaborateurs et sa responsabilité exigeait qu’il mît
tout en œuvre pour retrouver le reporter. Aussi songeait-il de plus en plus à
solliciter l’aide de la police.


— Franchement, Merket…, Maubry ne vous a
rien dit avant de partir ? Vous étiez très lié avec lui et il aurait pu
vous confier ses projets.


Le technicien secoua négativement la tête.


— Je vous le répète, il ne m’a pas mis au
courant, et j’ignore totalement où il se trouve. Le fait que Joan Wayle…


Merket s’interrompit. Un voyant rouge clignotait
impérativement sur le bureau, annonçant la présence d’un visiteur.


Robeson appuya sur le bouton-ouvreur et la porte
coulissa sans bruit. Mac, du service d’informations, se précipita dans la
pièce, brandissant un papier qu’il venait de recevoir à l’instant par
télécommunication.


— Tenez, patron, lisez un peu ça… La
nouvelle va faire un boum aux États-Unis.


Le directeur arracha le papier des mains de Mac et le
parcourut hâtivement des yeux. Sa lecture terminée, il poussa un juron sonore
et lança le télégramme sur la table, le tendant à Merket, confusément inquiet.


— Cette dépêche, en provenance de nos
envoyés permanents en Europe, nous signale qu’à vingt heures
trente – heure française – une masse lumineuse verte est
soudainement apparue sur la place de l’Étoile, à Paris, non loin de l’Arc de
Triomphe. Parmi la vingtaine de témoins qui ont assisté au phénomène, quatorze
ont du être hospitalisés, victimes de troubles psychiques, dus à la commotion.
Au bout de six minutes, la fantastique apparition s’est diluée dans la nuit.


Robeson se leva pesamment. Son regard sombre
trahissait une grande lassitude.


— Je pensais que cette histoire se
résorberait ou, du moins, ne s’étendrait pas au-delà des frontières. La dépêche
de France m’apporte un éclatant démenti… et, si ça continue, la panique
s’emparera du monde entier.


Il écrasa nerveusement son cigare dans le cendrier.


— Bon Dieu ! Si seulement j’avais des
nouvelles de Maubry !


***


Cliftord éteignit l’électricité et le laboratoire fut
plongé dans les ténèbres les plus absolues.


— Regardez bien, monsieur Maubry,
conseilla le savant, esquissant un sourire cruel.


Le reporter obéit. Ses yeux sondèrent l’obscurité et
il poussa un cri terrible, inarticulé :


— Joan !


Elle se trouvait là, non loin de lui. Il savait que c’était elle. Comme elle devait être malheureuse ! Ainsi,
l’irréparable s’était accompli et la haine du jeune homme envers Cliftord ne
fit que s’accroître.


Pourtant, il refusa d’admettre la vérité et hoqueta,
le front baigné d’une sueur froide :


— Est-ce vous, Joan ? Oh ! je
vous en prie, parlez-moi.


La forme imprécise, constituée de vibrations pures,
s’anima lentement, s’approchant de la couchette mobile. Avec effroi, Maubry vit
avancer cette masse verte, semblable à un nuage lumineux.


— Oui, Joë, c’est moi. Je suis résolue à
ne pas vous quitter. M’approuvez-vous ?


Il reconnut sa voix, étrangement profonde, et il
frémit, absolument décontenancé, incapable de répondre à une demande formulée
par un être impalpable.


Il ne voulut pas la froisser et articula, un sanglot
dans la gorge :


— Joan… J’éprouve une peine immense en
vous sachant dans cet état. Pourquoi veilleriez-vous à mes côtés ? Votre
présence – pourtant si chère – ne m’est plus
indispensable à présent. Vous ne pouvez rien pour moi, sinon vous apitoyer sur
mon sort et me prodiguer des paroles d’encouragement. Votre volonté appartient
à Cliftord et tout ce que vous ordonnera cet homme, vous l’exécuterez.


— N’est-ce pas mieux ainsi ? Je suis
libre, alors que vous êtes encore lié à votre couchette.


— Libre ? ricana-t-il. Vous vous faites une idée fausse de votre
prétendue liberté. Cliftord vous a ravalée au rang d’automate et votre place,
désormais, se trouve à côté des neuf malheureux dans la cuve de plastique.


— Je n’irai pas dans la cuve de plastique,
assura-t-elle. Cliftord me l’a promis.


À ce moment, la voix du physicien, invisible dans les
ténèbres, s’éleva :


— Miss Wayle a raison. Les neuf
« cobayes » de la cuve n’ont pas subi l’épreuve du sérum de volonté,
celui-ci n’étant pas encore au point à ce moment-là. Voilà pourquoi je les
tiens immobilisés, car leur évasion hors de ce laboratoire me causerait un
grave préjudice.


La journaliste s’approcha davantage de la couchette.
Sa clarté irradiante frôla le reporter sans que celui-ci éprouvât le moindre
contact.


— Vous voyez, Joë, qu’il est possible de
s’entendre avec Cliftord. Il s’agit de raisonner.


— Raisonner avec vous s’avère désormais
impossible, Joan… Pardonnez-moi si je vous cause de la peine, mais il vaudrait
mieux ne pas poursuivre cette conversation, car nous risquerions de nous
disputer.


Cliftord pressa un interrupteur et l’électricité
revint dans le laboratoire. Tout aussi instantanément, la jeune fille disparut,
car son corps ne réfléchissait pas les rayons lumineux.


— Quittez cette pièce, Miss Wayle. Mais ne
vous éloignez pas.


Joë imagina la malheureuse journaliste, obéissant à
son nouveau maître avec la fidélité d’un esclave. Son regard se fixa sur la
porte, sachant bien qu’il ne discernerait pourtant aucune présence. Mais il
réprimait mal des mouvements instinctifs et de continuels frissons de révolte
le secouaient.


Sans un regard pour le prisonnier, le savant quitta
aussi la salle et Joë demeura seul.


Il se sentait très malheureux, abandonné. Il songea
amèrement que jamais Joan ne retrouverait sa consistance matérielle et cette
douloureuse perspective – dont la jeune fille ne semblait pas
mesurer l’étendue et les conséquences – lui arracha de sourds
gémissements.


***


L’apparition verte de la place de
l’Étoile – en d’autres termes, les ondes biogénétiques de Joan
Wayle – souleva une vive émotion parmi la population française.


Les journaux européens commentèrent tapageusement
l’événement et ne manquèrent pas d’effectuer le rapprochement de ce cas, encore
unique sur le vieux continent, avec ceux des États-Unis. L’analogie était trop
frappante et les experts en la matière conclurent que les faiseurs
d’apparitions s’attaquaient maintenant à l’Europe.


Le mot « agression » parut trop péjoratif à
certains et ne se justifiait pas. Il s’agissait plutôt d’une
« manifestation mystérieuse » et le terme s’avérait exact si l’on
pensait que l’ennemi manifestait effectivement sa présence par des phénomènes
lumineux.


Un ennemi ? Encore une locution erronée. Le
Monde n’était en guerre avec personne et, en Europe comme en Amérique, on se
demandait si les gens n’étaient pas victimes d’une crise d’hystérie collective
et si tout simplement ces phénomènes lumineux ne représentaient pas le fruit
d’une imagination excessive.


Évidemment, là encore, les psychiatres eurent leur
mot à dire. Ils avancèrent des chiffres, preuves en main : quatorze
témoins se trouvant place de l’Étoile, au moment de l’apparition verte, étaient
en traitement dans divers hôpitaux. Une rapide enquête avait établi
qu’auparavant aucune de ces personnes n’était atteinte de déséquilibre mental.
Il fallait donc en conclure que le seul responsable de cette crise –
que l’on espérait passagère – était bel et bien le phénomène de la
place de l’Étoile. Les spécialistes attirèrent l’attention des services
compétents sur la nécessité impérieuse de pallier de tels phénomènes qui
« mettaient en danger les facultés mentales des peuples ».


Un autre sujet, plus concret celui-là, préoccupa les
journalistes de tous les pays.


La Presse américaine annonçait qu’un reporter de la
Télévision et une collaboratrice du Star Tribune avaient
disparu depuis douze jours. Toutes les recherches pour retrouver les deux
jeunes gens avaient échoué et les enquêteurs redoutaient un enlèvement pur et
simple.


Cette disparition, certes, n’aurait pas suscité
l’engouement populaire si l’article n’avait précisé que Joan Wayle et Joë
Maubry étaient précisément sur les traces des faiseurs d’apparitions.


Aux U.S.A., surtout, la nouvelle fit grand bruit.
Depuis que les services officiels de la police agissaient dans l’espoir de
retrouver les deux disparus, Manuel Robeson était assailli par une meute de
reporters et par d’incessants appels phonivisioniques. Le directeur du Star
Tribune payait aussi de sa personne cette publicité et
n’échappait pas à la ruée de ses confrères, tant des quotidiens que des
hebdomadaires.


Complètement débordé, Robeson avait fini par
débrancher sa phonivision, refusant carrément toute nouvelle communication. Au
moins pouvait-il respirer et fumer un cigare !


Quelle existence ! gémissait-il, marchant de
long en large dans son bureau. Ce diable de Maubry me fera prendre une crise de
nerfs et sa disparition me cause de graves soucis. Grands dieux ! Quand
donc toute cette histoire prendra-t-elle fin ?


C’était assez bizarre qu’un directeur de Télévision
parlât ainsi. L’actualité lui fournissait le thème d’articles à sensation et il
s’en plaignait ! Vraiment, Robeson affichait des sentiments paradoxaux et
il fallait qu’il fût passablement énervé pour en arriver à une telle extrémité.


Il se laissa tomber dans son fauteuil et soupira
profondément. Ces ennuis supplémentaires le rendaient maussade, renfrogné, et
ne lui arrangeaient pas évidemment le caractère !


Le voyant rouge clignota. Rageur, il appuya sur le
bouton-ouvreur et Merket entra.


Robeson se dressa d’un bond, le cou tendu. Il avait
envoyé le technicien au commissariat central, dans l’espoir qu’il ramènerait
des nouvelles de l’enquête.


Il n’eut qu’un mot à la bouche :


— Alors, Merket ?


— Une standardiste des P.T.T. se souvient
que Joan Wayle a reçu, voici environ douze jours – en tout cas avant
sa disparition – une communication phonivisionique en provenance
d’Harrisburg. Comme toutes les demandes sont notées, la police a procédé à une
enquête et celle-ci a démontré que l’appel venait d’un certain Jesse Weber,
domicilié 3 081 Homes Street. Le numéro de sa phonivision porte du moins
cette adresse.


Le directeur s’assit sur un coin du bureau et balança
une jambe dans le vide.


— La police va s’efforcer de retrouver ce
Jesse Weber, je suppose…


— Certainement, puisqu’il a disparu de son
domicile.


Robeson haussa les épaules :


— Bah ! En admettant qu’on retrouve
ce type, cela ne signifie pas qu’il soit impliqué dans la disparition de Joan
Wayle et de Maubry… Pas d’autres détails ?


— Hélas ! non, grinça Merket, navré.


— En somme, rien de constructif, résuma le
chef de la T.V.


Il soupira, une fois de plus :


— Eh bien ! attendons… puisqu’il n’y
a rien d’autre à faire ! Les policiers connaissent leur travail.
Souhaitons-leur bonne chance.







CHAPITRE XIV


Joë Maubry, longtemps prostré dans un sombre
abattement, surmonta bien vite son désespoir. Sa jeunesse – et
surtout le fait qu’il conservait encore sa matérialité – secoua son apathie et, froidement, il envisagea la situation.


Certes, il ne se berçait d’aucune illusion et il
n’ignorait pas toutes les difficultés qui l’attendaient. D’abord, le plus
urgent, était de se délivrer de cette couchette sur laquelle il se morfondait.


Car il était résolu à tenter n’importe quoi pour
recouvrer sa liberté. Il ne devait compter que sur lui-même, puisque personne
ne savait où il se trouvait.


Il songea à son patron. Robeson devait s’inquiéter de
son silence. Peut-être même avait-il déjà averti la police ? Mais que
pouvaient faire les enquêteurs ? Ils ne possédaient aucune piste et, du
reste, Cliftord ne les laisserait pas approcher de son repaire. Le renégat
disposait de puissants moyens qu’il n’hésiterait pas à employer.


Après mûre réflexion, Joë se persuada qu’il avait de
la chance. Cliftord, en effet, aurait pu le choisir – au lieu de
Joan – pour sa récente expérience. Il serait maintenant une forme
impalpable, immatérielle, dévouée corps et âme à son nouveau Maître.


Or, il possédait encore toutes ses facultés physiques
et mentales. Ces douze jours de captivité n’avaient entamé que son moral et il
n’avait souffert ni du froid, ni de la faim. Il se demandait même comment il
avait pu se résigner si longtemps.


Évidemment, c’était à cause de Joan. Il ne fallait
pas brusquer les choses au risque d’encourir les pires représailles. La jeune
fille constituait un lourd fardeau, une responsabilité certaine. Si Joë avait
été seul, il aurait depuis longtemps tenté sa chance avec la fougue de ses
vingt-sept ans.


Maintenant, la situation s’était clarifiée. Pauvre
Joan ! Elle ne le gênait plus et il pouvait l’abandonner à son triste
sort…


Un immense remords l’assaillit. Par sa faute
peut-être, par son manque d’initiative, il avait condamné la journaliste à une
fin épouvantable. Mais, immobilisé sur sa couchette, aurait-il pu la
sauver ?


Non. Sa culpabilité n’entrait pas en jeu et, d’un
seul coup, il songea que tout n’était pas perdu s’il parvenait à s’évader.


Cet espoir le galvanisa et il étudia le meilleur
moyen de quitter cet antre d’atrocité.


Il s’efforça de conserver son calme jusqu’au moment
où Ted vint lui apporter son repas.


Le chauffeur – un type à la mine chafouine,
au profil d’oiseau de proie – délivra le prisonnier de ses attaches
et Joë put se lever.


Il s’étira, poussant un soupir voluptueux. Puis il
s’installa à la table roulante et commença à manger sous l’œil attentif de son
geôlier.


Il lança un regard circulaire. Comme à l’ordinaire,
Cliftord, Cordova et Weber devaient dîner à l’autre extrémité du couloir.
D’autre part, il savait que Ted disposait d’un revolver. Du reste, il était
facile de deviner la forme caractéristique de l’arme dans la poche du veston.


Joë se versa une rasade de vin et porta le verre à sa
bouche. Son geste demeura en suspens. Méfiant, il renifla longuement le
liquide.


— Dites donc, grommela-t-il sourdement, si
vous voulez m’éviter la grève de la faim, donnez-moi du vin un peu meilleur que
celui-là !


Ted le regarda, étonné. Il était assis non loin de
là, à califourchon sur une chaise.


— Vous semblez bien difficile… C’est le
même vin qu’à midi.


— Le même ? Allons, ne vous moquez
pas de moi… Venez donc renifler cette odeur… Du vrai vinaigre !


Pesamment, l’homme à profil d’oiseau de proie se
leva, la main sur la poche de son veston. D’un pas traînant, il s’approcha de
la table roulante.


— Ça m’étonnerait que ce vin sente
mauvais…


Joë lui tendit le verre.


— Je vous en prie, contrôlez…


Ted se pencha. Il reçut le contenu du verre en pleine
figure et écarta vivement les bras dans un geste instinctif de protection.


À demi aveuglé par le liquide, il plongea la main
dans sa poche en grondant une injure. Le poing de Joë – rappelons
qu’il aimait les matches de boxe ! – s’aplatit entre ses deux
yeux et il chancela en gémissant.


Le revolver tomba sur le carrelage avec un bruit
métallique. Promptement, Maubry le ramassa, assurant le canon dans sa main
crispée.


Avant que le chauffeur ait pu appeler, il reçut un magistral
coup de crosse sur le front et s’effondra pour le pays des songes. Le reporter
se baissa et s’assura que son adversaire était bien hors de combat pour
quelques instants.


Il se redressa, essuyant la sueur qui perlait à ses
tempes. Brusquement, il tressaillit. Une voix lui parlait, invisible.


— Mon Dieu ! Joë… Qu’avez-vous
fait ?


— Joan ! haleta Maubry, se ruant sur
le commutateur électrique.


Il plongea la pièce dans les ténèbres et aperçut la
masse lumineuse qui sautillait dans sa direction.


— Je vous en supplie, Joan, conduisez-vous
raisonnablement. Votre intérêt exige que vous m’aidiez. Je vous sauverai si
vous consentez à me suivre.


— Savez-vous que je peux avertir
Cliftord ?


Il frémit et bluffa :


— Vous ne le ferez pas ! Certes,
Cliftord a annihilé votre volonté. Il dicte des ordres et vous lui obéissez
aveuglément, mais il ne vous a jamais ordonné de le prévenir si je parvenais
à m’évader ! Car il ne croit pas à une
telle possibilité. Or, je suis décidé à tout tenter pour nous sauver.


Le nuage lumineux oscilla devant lui.


— Vous ne parviendrez pas à vous échapper.
Cliftord est trop puissant.


— Vous m’aiderez, Joan ! Je suis sûr
que vous pouvez m’aider, car à force de vous mouvoir librement dans cet antre,
vous en connaissez tous les trucages. Il suffit que vous me suiviez fidèlement.


— Je vous suivrai, Joë, puisque vous
l’ordonnez. Maubry retint une clameur de triomphe. Le sérum de volonté était à
double tranchant et possédait certains inconvénients. Le sujet obéissait à
n’importe qui et le reporter savait que la journaliste exécuterait tous ses
ordres tant que Cliftord n’interviendrait pas. Il fallait donc éviter à tout
prix une rencontre entre la jeune fille et l’hypocrite savant.


La main crispée sur la crosse du revolver, il
s’avança dans le couloir violemment éclairé. La journaliste disparut
instantanément et Maubry en éprouva une vive inquiétude.


— Êtes-vous là, Joan ? balbutia-t-il.


Une voix répondit, tout près de lui :


— Oui, Joë, ne craignez rien. Ce couloir
mène à un escalier qui conduit lui-même à l’extérieur. Mais un système d’alerte
se déclenche lorsqu’on force le passage.


— Dites-moi… Pourquoi Cliftord ne vous a
pas immobilisée dans la cuve de plastique ?


— Tout simplement parce qu’il croit en
l’efficacité de son sérum. Mais il n’a pas pensé que vous pourriez me
commander – surtout il ne me croyait pas capable de vous obéir.


Maubry ricana :


— Vous servez de cobaye, Joan. Cliftord
pense que son sérum est au point. Or, un élément cloche. Le sérum agit bien sur
la volonté, mais son action s’avère de courte durée. Vous vous croyez sous la tutelle de ce bandit alors qu’en réalité vous échappez
dorénavant à son emprise.


— Vous avez raison, Joë. Mais je vous en
prie, veillez sur moi, car je ne réponds pas de mes actes si Cliftord apparaissait.


— Vous n’avez jamais pensé à fuir, depuis
que vous avez perdu votre matérialité ?


Elle ne répondit pas tout de suite et laissa peser le
silence. Puis :


— Comment aurais-je pu avoir une telle
idée puisque vous étiez encore prisonnier !


Il l’eût volontiers serrée dans ses bras, car si son
corps s’était transformé, son cœur demeurait inchangé. Cette constatation
l’émut et le stimula.


Il avançait sur la pointe des pieds. Un bruit de voix
lui parvint et son pouls bondit dans sa poitrine. Là, derrière cette porte,
l’horrible physicien et ses deux âmes damnées devisaient sans méfiance,
attablés devant des victuailles. Mais l’absence prolongée de Ted pouvait
éveiller leurs soupçons et il fallait fuir à tout prix le plus rapidement
possible.


Le reporter frémit, en poursuivant son chemin. Il
était à la merci de Joan. Si celle-ci appelait, par exemple, il n’aurait plus
qu’à vendre chèrement sa vie. Aussi, de temps à autre, s’informait-il à voix
basse de la présence de la jeune fille.


Il parvint ainsi au pied d’un escalier taillé dans la
pierre et qui s’élevait en colimaçon. Sur la première marche, il s’arrêta,
indécis, flairant le piège.


— Où se trouve le système d’alerte ?


— Plus haut, répondit la journaliste, à
l’entrée du souterrain.


— Fonctionne-t-il à l’électricité ?


— Oui. Deux faisceaux d’ondes balaient
l’entrée. Si le passage d’un corps coupe l’un des faisceaux, une sonnerie
retentit et un émetteur de rayons paralysants entre spontanément en action. Je
me demande comment vous pourrez franchir cette barrière…


Maubry, un instant découragé, réfléchit quelques
secondes.


— Évidemment, je serais immédiatement
paralysé. Ce serait idiot de se jeter dans la gueule du loup… Existe-t-il
d’autres issues ?


— Non.


— Eh bien ! je ne vois qu’une
solution : coupons l’électricité, source d’énergie du système d’alerte.
Conduisez-moi à la pile, Joan.


— C’est la première porte sur votre
gauche, précisa-t-elle. Mais des accumulateurs suppléent peut-être à la
défection du réacteur nucléaire. Y avez-vous songé ?


Il reconnut qu’il n’avait pas prévu cette
éventualité, puis ajouta :


— Cela m’étonnerait. Les pannes sont rares
dans une pile atomique. Du reste, je n’ai pas le choix.


Il poussa la porte indiquée et se trouva dans la
chambre de la pile alimentant en électricité l’antre souterrain de Cliftord.
Résolument, il ôta tous les couvercles des courts-circuits et l’obscurité
l’environna.


— Vite ! souffla-t-il à la jeune
fille qu’il apercevait maintenant distinctement.


La masse vaporeuse s’élança à sa suite dans
l’escalier. Tâtonnant, se heurtant aux parois, il parvint ainsi à l’air libre
sans que le moindre signal eût fonctionné.


L’air froid des montagnes le glaça. La lune déversait
une parcimonieuse clarté blanche sur le paysage chaotique. Au loin se découpait
une forêt de cèdres.


— Cliftord avait trop confiance en son
système de protection. Il n’avait pas prévu les choses les plus simples. Par
exemple, une panne d’électricité ! exulta Maubry.


— Ne restons pas là ! conseilla la
journaliste. Fuyons. Joë se mit à courir dans la nuit. Le halo vert de Joan le
suivait comme son ombre et ils atteignirent ainsi une autoroute.


Longtemps, ils attendirent. Maubry frissonnait,
transis, et lorsque les phares d’une voiture trouèrent la nuit, il se plaça en
travers de la chaussée et agita les bras…


***


Samelson fixa durement un coin de son bureau. Ses
traits se durcirent et il évoqua la rude silhouette de son ancien
collaborateur.


— Cliftord ! gronda-t-il. J’aurais dû
m’en douter. Seul, un homme de son acabit était capable d’entreprendre un tel
programme : jeter la panique – sa fameuse folie
verte ! – parmi les populations. Il s’agit là du dernier
sursaut de révolte du savant dédaigné, renié par ses confrères, d’un de ces
actes irréfléchis, désespérés, dictés par une rage impuissante et qui poussent
un reclus en bute avec ses semblables.


Sur son fauteuil, Joë se détendit. Il se revit sur
l’autoroute, agitant les bras dans l’air glacé. Le reste s’était déroulé comme
un film, méthodiquement.


L’automobiliste avait d’abord poussé un hurlement de
frayeur en apercevant la masse lumineuse de Joan. Mais Maubry l’avait rassuré,
lui confiant partiellement la vérité et le brave chauffeur avait enfin
accepté – non sans anxiété – de conduire les deux jeunes
gens à la ville la plus proche.


De là, utilisant les moyens de transports usuels, le
reporter et sa compagne – sa présence passa souvent inaperçue sous
les lumières électriques – gagnèrent Washington et se rendirent
immédiatement chez Samelson à qui ils contèrent leur extraordinaire odyssée.


Le célèbre physicien les crut sur parole. Il
connaissait trop Cliftord, ses idées baroques et son cerveau trop expansif. Du
reste, Miss Wayle constituait la meilleure preuve qui puisse exister.


Souriant, Samelson tapota l’épaule du jeune homme, un
peu anxieux ;


— Allons, ne vous en faites pas, tout va
s’arranger. Le regard de Joë exprima une ardente prière.


— Je vous en supplie, professeur, sauvez-la ! C’est parce que j’ai pensé à vous que je me suis évadé, parce que je savais
que vous pourriez m’aider…


Le physicien ouvrit la porte de son bureau et passa
dans son laboratoire. Ses collaborateurs n’étaient pas encore arrivés et il
invita les deux jeunes gens à entrer.


Ils obéirent, muettement. Joan ne quittait pas le
reporter d’une semelle et, dans l’obscurité de la grande salle, sa luminosité
verte se détachait curieusement.


Samelson se tourna vers la jeune fille :


— Miss Wayle, dit-il, Cliftord vous a
réduite en vibrations pures et les substances phosphorescentes de votre
organisme – substances indévibrables – vous rendent lumineuse dans les ténèbres. Seulement mon ancien
collaborateur, malgré son génie, n’a jamais pu mettre au point le revibrator
et il était donc dans l’incapacité absolue de procéder
au système inverse, c’est-à-dire de matérialiser vos ondes biogénétiques,
maintenues ensemble par votre magnétisme naturel. Mais ne vous inquiétez plus…
Allez vous asseoir sur le siège du revibrator et je
vous certifie que vous retrouverez votre état normal.


— Oh ! merci, professeur, merci…,
balbutia la voix de Joan.


Sa masse vaporeuse s’anima comme un feu follet et prit
place sur l’appareil. Alors Samelson éclaira son laboratoire et déclencha le
flot d’énergie inverse qui reconvertirait Miss Wayle en atomes matériels.


La séance, suivant le procédé habituel, s’acheva au
bout de quelques minutes. Derrière le paravent, décemment installé, une voix
joyeuse retentit :


— Mon Dieu ! Je suis redevenue
moi-même !


Joë, fou de bonheur, se précipita. Samelson l’arrêta
d’un geste, sourit et lança des vêtements à la jeune fille.


— Habillez-vous, Miss Wayle.


Peu après, Joan parut, son corps – bien
palpable – enroulé dans une robe de chambre. Elle se jeta dans les
bras du reporter et un long baiser unit les deux fiancés.


Puis elle se précipita vers le professeur et lui
pressa les mains, bouleversée de reconnaissance.


***


Trois hélicoptères de la police, puissamment armés,
survolaient le repaire de Cliftord. Maubry avait pu donner des indications
précises et les services officiels – sous l’impulsion de
Samelson – avaient décidé l’investissement de la forteresse au cœur
des Appalaches.


Le reporter, accompagné de Joan et du célèbre savant,
tendit le doigt au-dessous de lui et une profonde déception marbra ses traits.


— Oh ! Regardez… Il me semble que…


— Tout a sauté ! trancha un policier,
jumelles en main. Un véritable cratère s’ouvre sous nos pieds. Atterrissons.


Les forces de police, mitraillette au poing, débarquèrent
des hélicoptères géants. Un spectacle de désolation s’offrit à leurs regards.


La montagne avait été labourée par une formidable
explosion. D’énormes failles bouleversaient le sol et par ces cicatrices
béantes s’échappaient encore des colonnes de fumée.


Samelson se signa.


— Cliftord, vous sachant en liberté, a
compris qu’il avait perdu la partie. Il se doutait bien que vous reviendriez
avec la police afin de mettre un terme à ses plans. Aussi sa rage n’a-t-elle
connu aucune borne. À l’issue d’une de ses crises – car il perdait
quelquefois la raison – il s’est fait sauter au milieu de ses
infernales machines, préférant sans doute la mort à l’humiliation. Ted, Cordova
et Weber, ses complices, ont payé eux aussi de leur vie la folie d’un homme. Au
fond, mieux vaut que cela se termine ainsi…


Pensif, Maubry contemplait les décombres fumants. Il
songea soudain que Cliftord et ses acolytes n’étaient pas seuls dans le repaire
souterrain.


— Les malheureux de la cuve en plastique…
Croyez-vous que vous auriez pu les revibrer, professeur ?


Samelson acquiesça :


— Certainement. Une masse vivante de
vibrations est indestructible dans une certaine mesure. Si le conglomérat
d’ondes se dissocie pour une cause quelconque, le magnétisme naturel est rompu
et ne peut se reformer. Les vibrations se propagent alors par les ondes
hertziennes et la masse biogénétique se dissout dans l’espace. Cliftord a fait
sauter la pile atomique. Une formidable explosion s’est produite, capable de
rompre l’équilibre magnétique. Je ne puis donc plus rien pour les malheureux de
la cuve en plastique…


Un lourd silence suivit
ces paroles. Joan et Maubry frémirent en songeant qu’ils auraient pu, eux
aussi, subir le sort de ces pauvres martyrs, innocentes victimes d’un dément de
la Science.


Graves, ébranlés par les récents événements, ils
regagnèrent Washington. Les journaux consacrèrent d’énormes articles aux deux
reporters retrouvés.


Robeson exultait. Il avait récupéré son collaborateur
et il exigea de lui un article sensationnel à la Télévision.


Maubry accepta. Le jour de l’émission, des millions
de téléspectateurs du monde entier suivirent sur leurs écrans les explications
détaillées du reporter sur les phénomènes lumineux. Le processeur Samelson
prêta son concours gracieusement et donna des détails complémentaires, purement
scientifiques.


Or, au même instant, dans les rues, des crieurs de
journaux brandissaient des exemplaires tout frais du Star Tribune et des bobines enregistrées :


— Édition spéciale… Dernière ! Notre
collaboratrice, Joan Wayle, raconte comme elle est devenue une apparition
verte ! Un article hallucinant !


Des gens quittèrent leurs postes de Télévision pour
se précipiter dans la rue. Les crieurs de journaux, en un clin d’œil, furent
dévalisés.


Chez elle, dans son appartement douillet, Joan
regardait Maubry sur son écran de T.V. Elle souriait et, timidement, envoya un
baiser à son fiancé qui poursuivait sa péroraison.


— Excusez-moi, Joë, dit-elle. Bientôt,
nous serons mariés. Mais je n’ai pu résister, une fois encore, à l’envie de
vous « griller ». Je le sais. Je sabote un peu votre émission. On
s’arrache mon article alors qu’on délaisse les écrans…


Elle grimaça, malicieuse, et le cala dans son
fauteuil. Maubry présentait Samelson aux auditeurs.


— Vous m’en voulez, Joë ? Oh !
c’est très mal. Il existera toujours une rivalité entre la Télévision et la
Presse parlée… Qu’y puis-je ? Je ne peux pas vous jurer que je
recommencerai plus. Mais ce dont vous pouvez être certain, c’est de mon amour.
Il sera indestructible.


Elle ferma les yeux et évoqua son bonheur tout neuf.


FIN


 















[1]        Le
premier cadran indiquait l’heure américaine, le second l’heure européenne au
méridien de Greenwich.







[2]        Autre nom que l’on donne aux Monts Alléghanys.
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